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LE LIVRE DE FAMILLE, 

JOURNAL DES ENFANS, 

C jyr TENANT DES 

HjSTOilBTTKS MORALES ET AMUSANTES , 
^ul'kiï^'^'"" i»>«*/' /«r t,u, le, objets qui 

Par m. BERQUIN. 

Po«r fervir de fuite à /"Ami des Enfans*, 

& des AdoJefcens , du même Auteur. 
_^ PREMIERE^ PARTIE. 

Pauline. Ah ! Maman'. aWéz-moTà réflé^r~ie" 

vous en prie. ' 
Mme. DrVEETEuiL. C'eft le principal objet de 
tous nos entretiens. ' 



^ L A U S A N NE, 

Chcz/^"'**^^ ^""'"^ " CoMP.Libr, 
\Henri Vincent, I*--i 
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JOURNAL DES ENFANS , 
ou 

HiSTO&IETTCf M0&AI.ES ET AMUSANTES, 

iîtîêcs dtEntretkns irififuilifs fur tous 
les objets qui les frappent Journellement 
dans la Natxtre & dans la Société. 



V OBÉISSANCE. 

• ■ ■ ■ - •■ ■ ^ 

Mdc. DE VERTEUIL, PAULINE, fa fille. 
iP A tf L I N B. 

IVlAMAN» pourquoi faut-il donc que 
les enfans obéiffènt aux grandes per- 
fonnesf - . 

; Mde, ,f p R V E R T E U 1 L. 

Ceft q*ue les enfans ne favent pas 
encore ce qui pjctit leur faire du bien 
ou du mal. V & qu*il leur arriveroit 
à chaque inftant des accidens fâ- 
cheux, fl lès grandes perfonnes qui 
lt$ entourent a'etoient fans ceffe (^ 
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cupécs à les en garantir. Ne te fou- 
viens-tu pas de ce qui arriva Tautrcl. 
jour au pauvre Alexandre, pour avoir 
voulu jouer avec la bougie? 

' '' ' P A-U' L I N E^' ' 

Oui , mamaa , , J6 me le rappelle 
très-bien. 

Mde. p,E Vert E\f i l. 

La , petite flamme lui paroiflbit (i 
jolie qu'il voulut la toucVerrTeùs 
beau lui dire qpe <:eja; lui fe^oit mal , 
Alexandre ne fut pas obéiffant : & 
qu'en arriva-t-il? 

Pauline. 

Il prit la flamme dans £6s petites 
mains , & il fe brûla. Le pauvre*' 
Alexandre ! je crois encore Teinten* 
drc crier. . . r; . 

Mde. b E V E R T E m L. 

NauroicJl pas mieux vâlufpour lui 
qu'il m*eût obéi* ? 

Pauline. 

Oh , fans doute maman ! 

Mde. Dl^ VERX^E^It.^ 

-Voilà pourquoi les eofans doivent 
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toujours ol>4ir aux grandes perfon- 
iies. Ils doivent être bien fùrs que 
lorfqu'on leur défend quelque chofe, 
c'eft que Ton fait que cela peut leur 
faire du mal. 

Pauline. 

Et comment les grandes pcrfonncs 
peuvcnt-elles le favoir ? 

JVIde. DE Verteuil. 

C'eft que lorsqu'elles ctoîent pe- 
tites , elles lont appris de leur p^pa , 
de leur maman , ou de leur bonne. 
Elles fe fouviennent que toutes les 
fois qu'elles n'ont pas voulu les en 
croire , elles ont eu fujet de s'en re* 
pentin 

Pauline. 

Oh c'eft bon , maman. Ce que vous 
me' dites-la, je le dirai un jour à m^^s 
encans. ^ 

Mde. DE Verteuil. 

En. attendant, «veux-tu que je te 
dife encore pourquoi tu dois obéir 
aux perfonnes plus àgéts que toi ? 

\ " Pauline. 

Oui, maman , vous rae ferez pl^fir. 

A i 
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Mdc. deVbrteuil. 
Dis-moi , pourrois-tu préparer toi- 
même ton dîner ou ton fouper? 

Pauline. 
Non ^ maman , je ne fuis pas affez 
bonne cùifmière. 

Mde. DE Vert EU IL, 
£t faurois-tu faire tes habits ? 

Pau l I N E. 

Comment pourroîs-je en venîr à 
bout? je ne i^is pas encore manier 
l'aiguille. 

Mde. DE Verteuil. 
Mais à préfent que tes habits font 
iaits , faurois-tu t'habiller toute feule? 

P A u i;, I N E. 

Oh , non , certes. Je ferois bien 
cmbarraffce fans le fccours de Na- 
ûette. - 

Mde. DE Verteuil. 

Et lorfque tu vas à la pronienade^ 
ne faut -il pas que je te donne la 
main pour empêcher qu'il ne t'arriye 
aucun accident? 
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Pauline. 
Oh , oui , car autrement les voîtir- 
Tcs m'auroient bientôt écrafée. 
Mde. DE Verteuil. 
Tu vois donc en combien de cho- 
fes tu as befoin des grandes perfonues? 
Pauline. 
11 cft vrai. 
Mde. DE Verteuil. 

Mais tôî, peux- tu faire quelque 
cliofe pQur elles? Pourrois-tu , par 
exemple , repaffer le linge pour Na- 
nette, qui prend tous les jours la 
peine de t 'habiller & 'de te désha-' 
biller? faurois-tu éplucher les. herbes 
pour la cuifinière, qui t'apprête à 
manger? as-tu de l'argent à donner 
à la couturière qui fait tes habits? 
rends - tu le moindre fervice à ton 
papa qui donne cet argent pour toi ? 
îcrois-tu capable enfin de me foigner 
dans mes maladies, comme je te foignc 
dans les tiennes? 

Pauline. 

Non 9 maman. 

~ A4 
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Mde. DE Verteuil. 
Ttj vois combien de chofes ton 
papa, ta maman, Nanettc, la cou* 
turière, U cuifmièrc , en un mot , 
toutes Jes grandes perfonnes peuvent 
faire pour toi. Tu vois , en même 
tcras , que tu ne peux rien faire à ton 
tour pour elles. 

Pauline. 

, Cela eft vrai , maman. Je fuis en- 
core trop petite. 

Mde. deVerteuil. 

11 eft cependant une chofe que tu 
peux faire pour nous. 

P A U L I N^ E. 

Eh quoi donc, je vous prie ? 

Mde. DE Verteuil. 
Ceft qu'en, étant douce & obéif- 
faute, tu, peux nous foulager de la 
peine que nous prenons à veiller con- 
tinuellement fur toi. Par cxçmple, 
lorfque Nanette te dit : Ne touchez 
pas le fla«îbeau, & que malgré cela 
tu t'obftines à le prendre, ilfabt que 
Nanette fe détourne de fou: ouvrage 
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pour tîrcr le flambeau de tes maînf , 
afin que tu ne mettes pas le feu à 
la maifon. Lorfqu'elle te dit : Ne 
tourmentez pas votre petit frère , & 
que tu continues de le tirailler, il 
faut qu^elle fe détourne encore de 
fon ouvrage pour éloigner ton petit 
frère de toi, afin que tu ne le faffes 
plus crier. Lorfquelle te dit: Ne def* 
cendez pas J'efcah'er fi vite, & que 
tu n'en vrs que plus étourdiment, il 
faut qu'elle fe détourne une troiCih- 
me fois de fon ouvrage pour aller te 
prendre pal* Ja main, & t'empêcher 
de te caffer la tête en dégringolant 
du haut en bas, comme cela ne man* 
queroit pas de t arriver. Tout cela 
ncft-il pas bien fatigant pour Na- 
nette ? 

Pauline. 

Ouï , maman. Aufli • me grondé- 
t-elle d'une bonne façpn. 

Mde- DE V E 1^ T B u I L. 

Il le faut bien ; & fi tu refufois 
plus long-tems de lui obéir,, elle fe- 
roiteofin obligée de te dire : Ecoutez, 
mon enfant, pùifq^^ vous ne voulez 

A y 
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pa5 refter tranquille, & que p»r-là 
vous m'empêchez de faire ma hefp- 
gne , vous aurez la bonté de faire 
vous-même toutes les chofes dont 
vous avez bcfoin. Larfque vous vien- 
drez me prier de vous mettre au lit , 
je ne pourrai pas le faire , parce que 
j aurai mon ouvrage à finir. Ceft ainfi 
que parleroit Nauette. QHie ferois-tu 
alors ? Eft-ce que tu faurois te désha- 
biller ? 

Pauline. 

Non , maman. 

Mde. DEVËKTBUIJt. 

Tu vois donc que fi les en fans 
ne peuvent tien faire, fans le fecours 
des grandes personnes, ils doivent 
être toujours difpof^çs à leur obéir, 
pour ménagerleur peine. Autrement 
ils méritent qu'on les abandonne à 
eux - mêmes pour fe tirer d^affaire , 
comme ils l'entendront, 

Pauline. 
Cela me paroit fort jufte. 

IVlde. DE Verteuil. 
Ce n'eft pas tout. Il ëft encore une 
mutre chofe à confidéccr* 

\ 
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Pauline. 

Voyons, maman. 

Mde. DE Veeteuil. 
Les grandes perfonnes ne font-elles 
pas plus fortes que les enfans? NaL* 
nette , par exemplç , n a-t-elle pas plus 
de force que toi? 

Pauline., 
Oh , fans douce. ^ 
Mde. DE Vbrteuil. 

Ceft par-là que les grandes per* 
fdnnes font en état de donner leurs 
fecours aux enfans. Mais par la me* 
me4^ifôn, elles font aufli en ëtdt'de 
forcer les enfans à faire ce qu^elles 
leur difent. Lorfque Nanette t'ap- 
pelle, & que tu ne vas pas la trou* 
ver, que fait-elle ? 

Pauline. 

Elle fe lève , & vient «le prendre 
par lé bras. 

Mde. DE Verte uiL. 
Et lorfqu'elle te tient, peux- tu 
Tcmpêcher de l'entraîner? 

, . DigitizedbyVjOOQlÇ 
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P A ly ïi i îT bJ 

Non , maman. ' ' 

Mde. DE Verteuil. 

■ Ne- vaut*il donc pas mkux obéir 
d^î)0rine grâce que de te faire trai* 
iver;de force &• d'être encore gron- 
dée par-deffus le marclié ? A quoi 
te fert ton obftination ? Tu as beau 
crier & trépigner : tout ce que tu 
peux faire eft inutile. Il me femble 
qu'il vaudroit bien mieux t'en épar- 
gner le chagrin & h honte. 

Pauline.. 

Oui, maman, ce^a feroit beau- 
coup plus raifonnaWc ; & toute pe- 
tite, que je fuis, yefpère que je ferai 
bientôt une grande perfaniie par la 
raifon. . . ' . \ v ' 
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»■' f ' ■ ■ ^ ' ■ ■ -:^ 

i A JUS TIGE. 
Première Journée. 

M. DE PALMY, CHARLES, AUGUSTE,. 
PAULl^N, fes enfans. 

M. D E P A £ M Y. 

V^hârles, Augu/le, VioyXiti^ vev 
nez raç$ chers çnfans , vcne?* ^ 

CharleSj [en sctoançantcwec les autres,) 

Qtje nous voulez- vous, mon papa? 

M. D E P A L M Y. 

Vous ferez charmés de Ta^pi^n- 
dre,, je vous en répons. CQmfx^eni- 
çonspar le plus grand- Tiens^ Char- 
les, voici un cheval que jeté donne. 
Il eft pour toi feul , entens-tu ? C'eft- 
à-dire que toi feul tu peux déformais 

en faire ce que tu voudras. - 

'. ' " ■ ' 
C H A R L E S.' 

P mon pap^.i jè vou$ tçmercjc- 
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Npus allons faire bien des courfes 
cnïemble, 

M. D E P A L M Y. 

Augufte, à ton tour. Voici une 
brouette. Elle n'eft que pour toi. Tu 
auras feul le droit de t*en fervir. 

Auguste. 
Grand'merci , mon papa. Elle ne 
reliera pas fous la remife. Ce fera 
pour voiturer tout ce qui vient dans 
mon. jardin. . 

M. DE P A L M Y. 

Ceft à merveille, Çt toi , Paulin , 
approche, mon ami. Voici un car- 
roue. Toi feul tu en es le maître. 

P A «U L I N. 

O mon papa , qu'il elî joli ! Je 
vous remercie de' tout mon cœur; Je 
cours Teffoyer. 

M,* DE F A L M y. 
Attendez > attendez , mes cher$ en- 
fans. J'ai encore un mot effentiél à 
vous dire. Si vous Voulez vous faire 
aimer les uns des autres^, il faudra 
quelquefois v^us prêter. t<]^ur-àHour 
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vos joujoux; car de bons frères doî* 
vent être toujours prêts à s'obliger; 
De cette manière , vos araufemens 
feront plus variés » & vos cœurs plus 
joyeux. N'eft-il pas vrai, Charles? 
C'eft à toi que je le demande.. 

Chaules. 
Je fuis de votre avis, mon papa. 

M. DE P A L M Y. 

Sais-tu pourquoi je viens de te faire 
cette queftion ? 

Charles. 

Oh , je m'en doute à-peu-prè^. 

M. D^E Palm y. 

Voyons ce que tu penfes. Je veux 
le favoir. 

Charles. 

C'cft Tjue vous étiez hier dan$ le 
jardin, lorfque j'y jouoisavec Auguf- 
te. 11 me pria de lui prêter mon fouet. 
Je n'en voulus rien faire. Mon refus 
lui donna de j'humeur; & notre par- 
tie, fut rompue. 

, M. D E P A L M Y. 
Je fuis bien aife que tu t'en lou- 

'j' Dgitzedby Google 
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viennes. Voilà ce qui ne manque ja* 
mais d'arriver , lorfque les enfans 
n'ont pas de complaifance entre eux. 
C'eft pourquoi il. faut que vousfpyez 
toujours difpofés à vous prêter mu- 
tuellement vos joujoux. Mais vous 
ne devez jamais vous les prendre Tua 
à Tautre. Toi , Charles, tu n'as aucun 
droit ni fur la brouette d'Augufte , 
ni fur le carroffe de Paulin. Ainfi tu 
ne dois point les prendre, fans avoir 
d'abord demandé à tes frères s'ils 
^ veulent bien te les prêter. S'ils te les 
'^ prêtent , c'eft à n^erveille : tu peux 
t'en fervir jufqu a ce qu'ils te les rede- 
mandent. Mais alors il faut les leur 
Tendre de bonne grâce, puifqu'ils en 
font les naaîtres. Comprens-tu bien», 
mon fils ? 

Charles.' 
Oui, mon papa. 

M. DE Palm y. 
Et toi aiiffi, Augufte, tu ne- dois 
prendre hile carroffe de Paulin , ni le 
cheval de Charles , s'ils ne veulent 
pas te les prêter. Chacun cft maître 
de'foabien. ' " . ; 
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Auguste. 
Oui , mon papa , cela cft juftc. 

M. DE P A L M Y. 

Enfin , toi Paulin , tu ne dois pas 
plus toucher aux joujoux de tes frè- 
res fans leur permiflîon , qu'ils' ne 
peuvent tpucher ^ux tienç. Chacun 
de vous n'a droit que fur ce que je 
lui ai donné pour lui feul. Maintenant 
que vous voiJà bien inftruits , allez 
jouer fous ks arbres , & {ongczh vous 
bien accorder. ' 

Tous ENSEMBLE. ' 
Oui, oui, oui, inbn papai 

. L A J UST I e £. 

> ■ . , ' » •■ 

Seconde Journée. 

M. DE P A L M Y. 

jjjH bien , mes enfans , vous étkz 
hier fi bien d'accord enfemble. Pour- 
quoi n'en va-t-il J)lus. de ména*e au- 
^urd'hui?{i 1^ * 
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Charles. 
Mon papa, ce n'eft pas ma fapte. 
Augufte a pris mon cheval, & il ne 
veut pas me le rendre. 

M. DE P A L M y. 

Et te Tavoît-î} demandé ? 

Charles. 
Non , mon papa. 

M. DE P A L M y. 
Eh bien, Augufte, pourquoi avez- 
vous pris le cheval de votre frère ? 
ne vous avoîs-j^ pas dit hier que vous 
ne pouviez y toucher Cans (a per- 
miffion ? 

Auguste. 

Il cft bien vrai, mon papa. Mais 
je n'avois rien pour jouer; Paulin 
a voit pris ma brouette. J'ai trouvé le 
cheval de Charles fans rien faire, & 
j'ai cru pouvoir m'en fervir, tandis 
que Charles couroit après des papil- 
lons, 

M. D E P A L M y. 

Il n'importe- (Tu aavois au<5en 
droit furie chevali quoique ton frère 
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»*en fit pas ufage en ce moment. Et 

toi y Paulin , pourquoi donc avois-tu 

pris la brouette de ton frère , fans fa- 

voir d'abord s*il vôuloit te la prêter? 

Paulin. ^ 

Mon papa, ceft que tandis que 

j'étois allé un moment fur la porte , 

^ Augufte avoit traîné mon carroffe. 11 

De m*en avoit pas demandé la per- 

miflîon. Alors j'ai pris ma revanche 

fur fa brouette en la faifant courir. 

M, D E P A L M Y. 

I) me femble, Augufte ^ que tu l'o^ 
vois mérité. Mais toi, Paulin , fais^y 
bien attentiçM^ une autre fois. Quand 
bien même l'un de tes frères te pren- 
droit quelque chofe , tu ne dois pas . 
pour cela prendre ce qui lui appar- 
tient» Autrement ce feroit des que- 
relles à nç jamais finir. Tu dois plutôt 
le prier de te rendre ton bien , & s'il 
ne veut pas le faire, lui dire que tu 
viendras m'en avertir. S'il refufe en- 
core , tu n'auras qu'à venir à moi, 
& j'irai à ton fecours. Allons, rendea- 
moi tous vos joujoux , pour que je 
faffe juftice. 
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Charles. 

QuVft-ce que faire juftice , mon 
papa? 

M. DÉ P A LM Y^ 
Ceft rendre à chacun ce qui lui 
'appartient , & punir ceux qui Tont 
mérité. Tiens , Charles /voici ton 
cheval; Augufte , voici ta brouette ; • 
voilà ton carrofle, Paulin. Que cha- 
cun reprenne ce qui èft à lui. Mais 
puifq-u*Àugufte a été lacaufe de tou- 
tes ces Querelles , puifqu'il a été le 
preoaier à prendre le carrofle de Pau- 
lin , ti^ndis que Paulin étoit allé fur 
la porte , & le cheval j[|e Charles , 
tandis que Charles couroit après des 
papillons , je veux qu'il pafTe le reftc 
rie la journée fans jouer avec fa 

brouette. Elle refter^ dans cç coin^ 

* 

Auguste. 

Mais, mon papa 

M. D E P A L M y. 
♦ Mon ^mi , Tarrêt eft prononcé. 
Tu dois fentir en toi-même qu'il eft 
jufte ; & tu fais qu'il faut obéir fans 
murmure à* mes ordres. 
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Eh bien, mon papa, je m'y foumets. 

M. D E P A L M Y. 

C'eftiton premier- devoir. ^our toi, 
Paulin, fouvicns- toi déformais que / 
tu n^ dois rien prçpdre à un. ^autre , 
fous prétexte qS'ir t'a pris ijuelque 
chofe. Cela s'appelle le f^ire juftice 
foi-même ; & ce 'droit n'appartient pas 
aux enfans ; il n'appartient qu'à leur 
père. St Jes èrifans préténddient fc 
faire juftice feuk-riiêmes, ifeffeflTeroient 
las jaurnée à f e-pre'ndiic^eoqy jpoets'& 
à fe les reprendijeii puisa feiquerqlkr, • 
peut-être jm^e à fe battre^ re qui 
ferqit affreuse entre dçs ft^rçs qui doi- 
vent toujours s'aiijn^çfi Spngçk.a l'ave- 
nir que c'eft riioi, feiil aiii ai le (droit * 
d arranger. VOS djÇer€hds;j &^ tachez^, 
fur-tout de' vous âccofdei:* àliezliien': 
enfemble, pour que je p'erft fois pas * 
continuellement impQrtline. 
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L A J U s T I C E. 

T^ OI«IEME JoURMis. 

,! M. D E - P 4 LM y. 

lâLuELLE eft donà, mes cnfans/ 
cette manière de vous conduire ? & 
qu avçz-vous encore à vous difputer? 

/ /A U O U SX E. ; 
Mon papa , Cbiarles |i pris ma balle 
&, la pouffée dans « un trou. ' 
M. D E P A t'ià Y. 
Allqns^^, Charles, il faut âveindrë 
cette bâlîe , puifc^uè tu Tas pôufféc. 
Tu fais qu'elle à partie tit a Augufte ; 
& il eft 4^ ta juifucê ûua chacun ait 
le lien. 

'^ ^ ' ' C'k'A^i^L E S. 
Je le voudroîs^bien, mon papa : 
mais^ ce n'eft pas ma faute (1 le trou 
eft fi profond. U n*eft pas poffible 
cfatteindrc jufqua la balle, même 
avec les pincettes. 
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M. DE P A L M Y. 

Cela ne fait rien à Augufte, Il ne 
doit pas fouffrir de ce que tu as jette 
fa balle dans un trou. C'eft toi qui 
l'as perdue, c'eft toi qui dois laren* 
dre; & ficela n'eft pà5 en ton pou- 
voir , il faut en dédommager ton frè* 
r^ , en lui donnant une autre balle' 
qui foit aufïî bonne. Dans tous les 
cas il doit avoir ce qui lui appartient, 
ou que/que chofede la même valeur. 
Tu fais que c eft la juftice. As-tu une 
, balle pareille ? - 

Charles. 

Oui , mon papa. La voici. 

M. DE P A L M Y. 

Augufte , vois fi elle eft auffi bonne 
que la tienne. * 

Auguste. 

Oui, mon papa, c'eft la mêmcchofeà ; 

M. DE P A L M Y. 

Eh bien , fellc eft à toi, pour rem- 
placer celle que ton frère t'a fait per-' 
dre. Charles, vousk loi devez jufte- 
ment, puifque vousl!avez privé de 
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la Tienne. ^I ne doit pas fouffrir de vo- 
tre faute. Si vous aviez fait cela de 
votre propre mouvement ,; alors j'au-, 
rpîs dit que vous étiez un enfant 
jùfle, qui fait rendre aux autfés ce. 
qm leur appartient , fans donner à fon 
père îà peine de Vy forcer. Car l^^ff- / 
<îue Jes enfans ne veulent pas 'être 
juftes entre eux, ne faut-il p^s que' 
leur père faffe jiiftice? 

Charles. 
; J'en demeure d'accord , mon papa. 

M. DE P A L M Y. 

Pourquoi n'aveVvous pas fait d'a- 
bord cette réflexion ? Mais il eft im- 
poffible que vous ne l'ayez pas faite. 
Ne me déguifez rien. Ne s'eft-il pas 
élevé^une voix dans votre cœ.ur, qui 
vous a dit que vous dévjez donner 
votre balle à Auguftc, puifque vous 
luiaviezfait perdre la fiepne? 
* Çh a r l ç s. 

Qui , mon papa , J ai d abord fenti 
que c'étoit jufte.\ 

,^»ï,; ^. .^Dm ff h tu y. 

Eh hi^ , mon ami , j>çyiiquoi n a« 

voir 
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voir pas. c^dé à un rmouvcnient ft 
hoDoête ? Vous auriez été bien plus 
fatisfâit de vous-même que vous ne 
Têtes" en ce-moment Oui, mon cher 
fiWv que cdd tt fervc de lec^bn pour 
une autre fois. Ne réfifte jamais. à ce 
premier cri de ton q^ur,. quand il te 
parleroit contre t;Qiri|iême. C'eft. en 
fuivant ces nobles impulTions , quel- 
<juefacrifice qull nous en coûte, que 
ïon acquiert i'b^hitvtde & lé goût de 
la jufticc , h venu Ja plus utiie entre 
Jes hommcs^^^ » -^ ^^ : '/ 




LA FÏDÉÙTlï'si PAROLE. 



TTijTT^ 



M. DE Pal jmy; 

A/4 T '* 'J :; \j A 
tliONS^ 'nî^s.onfaris^ je.i'ais me 
promener. QmçIs fantJes deiix parm^ 
vous qui doive^Ujin^ fuivre ? 

^îiQ'oftîiotrôitpqwî mon />a^a^ c'cft 
notre tour. . ^ 

Partiel ' 3 
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m; DE Va l I* y/'! 

Etes-vous d'accord entre vousirols?" 

I Charles., 

' Paulin fait bien que je fuis rcRé hier 

à la maifon. -■ 

Auguste, 
Et moi avant-hîer. 

M. DE P A L M Y. 
' Ainfi donc c'eft à lui de refter au- 
jourd'hui, 

Paulin.. 
Oui , mon papa, cela eft vrai. Mais, ' 
mon cher Auguftc , né voudrois-tu 
pas refter à ma pjace ? je meurs au- 
jôurd/hui d'envie de me promenen 
Tiens , fi tu veux me céder ton tour » 
je te* donnerai cette jolie toupie que 
je prêtai hier à mon coufîif pour jouer 
avec toi. ' , 

Auguste. 
A la bonoe-bcaie, -je refterai à ti 
place. Où eft la^oupie ?• . : > > f- 

P a U L I iï. 

Mon eo»firi né^nieFa- pas^ encore 
igpndu^.Iii} doitisfi latcapport^r «e&ir^ 
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& je te promets que je te la donnerai 
tout dé fuite. 

A u a U 8 T E.^ 

Oh , c*efl une autre affaire. DoAne<« 
<^oi la toupie en ce moment, ou je 
carde mon tour de fortir. 

Paulin. 
O mon cher Âugufte, je t'en prie. 
Je taffure que je te la donnerai fitôt 
^ue mon coufin fera venu. 

Auguste. 
Ce n'eft pas là mon marché. (Il tend 
fa main. ) Je te Tai déjà dit; la toupie^ 
ou je fors. 

Paulin. 
Je ne l'ai point^à prcfent. Comment 
pourrois-je te la donner ? , 

A* Ù G U s T E. 

En ce cas , rien de faîL II faut que 
tu rcftes. > 

M. D Ê P A L M Y. 

Mais, Augufte, puîfque ton^frère 
te promet fa toupie, n cft-ce pas com- 
me s'il te h doanoit effedivemènt ? 
Ta rawai; cmijottf s ce foir. . r i 

B z f 
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A u G y « T ï. 

Cela n'eft pas fi fur que vout te 
oroyez , mon papa. Il m'avoit promis 
hier la pomme de fon goûter , pour 
une jolie fleur que je lui avois donnée^' 
& lorfque je lui demandai la pomme, 
il me dit qu*il venoit de la manger. 

Paulin. 

Eh bien , crois-tu que je mangerai 
la toupie ? 

Auguste. 

Non, mais tu la garderoîs; & moi 
je fcrois refté pour rien à la.maifon. 

M. as P A L M Y. 

Si les chofes font ainfi , Paulin , Au- 
gufte n*a pas tort. Dès que tu n*es 
pas fidèle à ta parole , ces promcffes 
jpe peuvent fervir de rien. Ainfi tu. ne 
dois pa^ être furpris que Ton refùfe 
defefWr à toi. Peux-tu donner tQiit' 
de fuite la toupie à ton frère? 

Paulin. 

Non , mon papa. Mon coufîa Vm 
gardée pour la jouisiic^tcatiàrc. ^ . i 
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M. DE P A l M T. 

J'en fuis fâehë, mais je ne peux net 
faire pour toi. Il faut que tu reftes au 
logis. Cette leçon ne te fer^i pas inotil» 
-pour tenir une autre fois ta parole. 
Paulin. 

Mais, mon papa 

M. - D E P A L M T. 

Tu n'as plus rien à dire. C'eft moi 
qui ai à te dire encore une autre cliofe 
Puifque tu-ne donnas pas hier à twi 
frère la pomme qire tu /ui a vois pro- 
inife, il faudra la lui donner aujbur: 
d'buj. Tu fais bien qu'un père doit 
exercer la juftice entre fes enfans s'ils 
ne veulent pas être juftes entre 'eux. 
1 outes les fois que tu as promis àun 
autre quelque chofequi t^appartient, 
une pomme, une toupie, n'importe, 
alors cette chofe ne t'appartient plus. 
Elle appartient à celui à qxxf tu Tas 
promife , parce qu'en vertu de ta pro- 
me^ie, tu lui donnes fur cette chofe 
le droit que tu avois. Si la toupie 
etoit dans tes mains en cemoment tii 
la donncrois à Augufte, n'eft-il pas 
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vrai? 8c dh$ ce moment ne deviein- 
droit-eUe pas fon bien ? 

F A U L I K. 

Oui, mon papa. 

M. D E P A L M T. 
Mais puirquc tu ne Tas pas à pré- 
feiit, & qu*ainfi tu ne peux pas la 
livrer, tu promets à ton frère delà 
Jui remettre au premier moment oik 
tu lauras, & tu Je pries de la regar- 
der déjà comme en fa pofTcffiou , & 
de faire pour toi comme s^l Tavoit rc- 
^ue, puifque fur ta feule promcffe., 
tu veux qu il te cède réellement ion 
tour de fortir. 

Paul i^n. 
Oui, mon papa ^ voilà bien notre 
marché. 

M. D E P A L M Y. 

II faudroit donc que ton frère re- 
gardât ta promeffc co^ume la cbofc 
ellc-rnême, & cela ne peut être qu'au* 
tant qu'il fe ticndroit fur de ce que tu 
lui auroîs promis. Qr je te demande à 
toi-même s'il peut compter que tu lui 
donnes aujourd'hui ta toupie , lorf- 
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^u'il fe fouvîent qtie tu rcfufas fcict 
^e lui donner ta pomme. 

Paulin. 

Ouï, mais, mon papa, je promis 
à préfent que je tîèndrai ma promcCfc. 

M. D E P A. L M Y. 

Et comment vcux-tu qu'il devînt 
fî tu la tiendras effedivement? Celui 
qui eft connu pour manquer à fa pa^ 
Tole , cft cxytnmt celui qui eft connu 
pout dire ëe$ mettfong^s. On ne croit 
pas un tnenteur, TTiême lorfqu'il dit 
la vérité^ parce que Ton ne peut ja- 
mais diftinguer s'ilia dit en ce m^Or 
ment. Et Ton ne fe fie pas à.Ja parole 
de celui qui a pris ThabituUelde la 
rompi^e, même lorfqi^'il ferpit décidé 
pour cette fois à la tenir , parce que 
ïon n'a auçun^ indice, pour recon- 
jioître Jâi fincérité de cette rcfolution ; 
or n'eft-ce pas une bonté pour un 
garçpn bien ne comme toi, Paulin , 
que l'on nefaffe pas plus de cas de tes 
paroles, que de celleç d'un menteur 
déclare? - 

B4 
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O mon papa , Vdus me faites fcntil 
bien vivemenç ma faute. 

M. D j5 P A L M y. ,, 
Je fuis charmé que tn la reconnais 
fcs afin de t'en prcfcrver à ravetîirl 
Lorfque fu auras acquis Ja réputation 
d'être fidèle à tes engagemens, ak>r$ 
on fera pour ta fimpje promeffe.çc 
que Ton feroit pour la chofe elle- 
même , & je me ferai hanneur d'êtrp 
ton père. Mais ûtu cont^pues de tç 
faire un jeu de ta parole, on ne voudrai 
plus fe fier à tes proteftation55, même les 
.plusfolennelles, & moi je rougirai dç 
te compter au nombre de mes enfaiisu 
Paulin. : , 

O mon papa, de quel malheur vout 
me niènacez ! ' 

M. DE P AL M y. ' ' 
Il ne tient qu'à toi de le prévenir.' 

* P A U L ï N. 

Oui, c'en eft fàjt, mon pî|pa, ma 
première pronoeffe pft de me çorrjgerj 
& je veux vous montrer en tenant 
celle-ci | combien je ferai déformais 
fidèle à toutes les autres. 
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L'UTILE AVANT L'AGRÉABLE. 

Mde. DE VERTEUIL , HENRIETTE , 
fa fille aînée. 

Mde. DE V E R T E U I L. 



E. 



m BIEN, Henriette, es-tu contente 
de la promenade que tu viens de ftiire 
à la foire avec ta coufine & ta bonne ? 

H E N R I E T -tE. 

Ouf ,^^maman , nous avons eu beau* 
coup de plaifir. Nous avons vu des 
boutiques fort brillantes, & de très- 
jolies illuminations. Je ne pourrois 
jamais vous <fire combien il y avoic 
de belles poupées. Ma coufine Lucie 
ne pouvoit fe raflalier de les voir^ 
Elle fautoit de joie à chaque pas. 
Mde. D E y E R T E U I L. 

Vous avez fait fatis doute de bcï« 
les emplettes. Ton papa t'a voit don- 
né de l'argent pour avoir bien appris 
tes leçons. Voyons , qu'eft-ce que t^ 
apportes^ - - '*^ 

B s,. 



Digitized by VjOOQIC 



i 



( 34 ) 
Henriette. 

, Maman , je n ai apporté quWe pe^ 
titc bonbonière de bergamote peut' 
ma fœur. 

Mde. DE Verte u IL. 

Tu as djonç mieux aimé garder tbii 
argent que de le déptenfcr? Ton papa^ 
cependant, n,e te lavoit donné. que- 
pour^en faire ufage. 

Henriette* 
Auflî m*en fuis-je fervic, ma chère 
mariian. Je n*ai plus rien de refle^ 

Mde. DE Verte'uii^ 

Qu'en as-tu donc fait? 
Henriette. 

Je vais vous conter tout cefa. 
i^ous étions occupées, fna coufine& 
tnoi, a regarder une jolie boutique. . 
Il y avoit tout près de nous une pau- 
vre fem^iie. EUe avoit un petit gardon 
fur Tun de fes bras, & elle tenoit une 
petite fille par la main. O ma chère 
maman, ils étoient tous les deux fi 
jolis î le petit garçon avançoit foii 
corps & étcndoit fes petites mâiiis 
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pour atteindre les joujoux qu'il 
voyoit ; puisil pleuroit de ne pouvoir 
. les hiùt. 

Je me fuis alors avancée vers ùt 
mère , & je lui, ai dit : Eh bien , la 
bonne femme, eft-ce que vous nV 
•chetez rien pour vos enfans ? il y a 
ici tant de chofes qui kur feroient 
plaifir ! & il me fcmble qu'ils en au* 
Toient bjonne envie. 

Ah ^ ma chère petite Demoifelle, 
ua'a^eilc répoiîdu^ comment achcte- 
jrois-je des joujoux pour mes enfans? 
Je f crois bien contente d avoir tou- 
jours du pain à leur donner. Je ne 
fuis pas venue ici pour leur faire des 
prcfcns. C'eft ma pauvre Louifonquî 
matantprefféedela mener à la Foire, 
que je n ai pu la refufer. J'ai penfe 
que Ja viie n'en coûtoit rien ; & c'é- 
toit bien le hioins que je puffe faire 
-que de leur procurer ceplaifir, puif- 
qiie je ne fuis pas en état de leur en. 
procurer, d^autres. Il faut que je tra- 
vaille toute la journée, pourleur don- 
ner de tems en tcms un morceau de 
^ain, avec un peu de lait, ou une 
inaavâife foupe à raidi & autant le 
foir. 

B6 
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Oh j^cn fuis bien fàch^c, ai-je dhà 
la bonne femnie. Mais voulez -vous 
nous permettre de leur acheter quel- 
que chofc? Tenez, voiei une poupée 
que je puis donner à;votre fille. 

Et 'moi, a dit LiKîie, je puis don- 
ner im GauroflFe ou un tambour aupe* 
tit garçon. : 

Les pauvres enfans treffaîllôfent de 
joie. Mais leur mère nous a réppndu : 
Ah, mes braves Demoifelles, cela eft 
trop beau pour eux. Puifque . vous 
v€vulcz leur faire du> bien , A^yeii, 
voici l'hiver;. & mon petit garçon n-a 
pas de bas aux jambes. 11 faut que je 
les couvre de mon tablier. Pour la 
pauvre Louifon , elle n'a plus que 
cette çnmifole qui eft près de. tomber 
en lambeaux. ; i . 
- ^ Oh , s'il ine tient qu'à cela , lui ai-je 
répliqué, laiffez-nous faire. Jjc me fuis 
-alors adrefiee .au maître^de la bouti- 
que, & je lui ai demandé s'il pourvoit 
nous vendre dejî.bas & des cainifoles. 

Il Veft mis à fourire; d'un air déd^- 
gneux , & il m'a répondu : Non,, Ms^^ 
demoifelle , je ne yepds pa^S; de. c^ 
guenilles. Je vous eonfeillê dxOh 
ployer mieux votre argent. . . " 
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Comment donc faire, ai- je dll 1^ 
X Nanette? 

Oh , n'en foyez pas en peine , m'a- 
t-elle répondu. Je fais une boutique 
oùnous-trouvjîrons tout ce qu'il nous 
. faut. 

Allons y Naoctte , allons, s'tft écrié 
Lucie. 

Et moi , j ai dit au marchand : Mon- 
•fieur^ s'il iious refte quelque chofe, 
nous achèterons des bonbons & des 
/joujoux , mais ce ne fera p^s des vô* 
très, purfque vous avez voulu nous 
.ditpi|rner de faire' du bien à ces pau»- 
- vrcs enfans. 

' Nous avons alors couru vers la 
boiHÎque où Nanette nous a condui- 
tes. Là, nous avons acheté deux. pai- 
res de ba§:& une* banne camifole 
que nous avons données à la pauvre 
femnje. ' 

Ce n'eft pas tout , hii ai- je dit. A 
préfent avez- vous du pain pour ce 
foir? 

.Oh oui , ma chère Demoifelle, 
m'a- 1- elle répondu v j'en ai pour la 
journée. JMais celui :de demain , je ne 
fais guère bu h prendre. 

Allons y Nanette , ai -je repris , 

/ 
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Voyons s'il demeure près d'ici un I^ch 
langer. Tiens , voilà de l'argent pour 
aller acheter quelques pains mollets à 
la pauvre femme. 

Oh non, je vous prie, Mademoi- 
felle i a répondu celle-ci ^ du pain de 
feîgk, fi vous le voulez bien, Ceft 
affez bon pour nous; & nous en aiî- 
Tons davantage pour le même argent» 

Je fais ce qu'il vous faut ^ a dit Nar 
nette , & j'y pourvoirai. 

Elle cft auffi-tôt allée ch^z le bou»- 
langer, après nous avoir recomman* 
<lées à la maîtreffe de la boutique ou 
nous étions. Elle n'a pas tarde à reve- 
nir avec un grand pain fous le bras. 
Elle l'a donné à la pauvre femme qui 
l'a'pris dans fon tablier, &s'eft mife 
à pleurer. Ah , maman , nous pleu- 
rions auffi , ma coufinc Lucie & moi , 
& je ne fais guère à quel propos, car 
nous étions: fi joyeufes ! 

Cependant les pauvres cnfanç re- 
gardoient toujours du côté de la pre* 
micre boutique ;& ils ne paroiffoient 
pas auffi contcns que leur mère. 
. Lucie s*en eft appcrçue , & cMc m'a 
dit : Je ferois fâchée que les pauvres 
^petits Cttffent quelque chQfc à regret- 
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ter. ]'ai encore ua peu d'argent de 
refte , & je leur achèterai un pain 
idepice à chacun. 

Et moi , ai-je ajouté, je leur acheté* 
rai à chacun une petite poupée. 

Nous fomn^es altées à une autre 
boutique, où j'ai commencé par ache- 
ter -cette petite bonbonnière pour ma 
fceur. Puis nous avons donné à cha- 
cun des petits enfans fon pain d*épice 
& fa poupée. Oh , il auroit fallu voir 
comme ils ont ^lors paru joyeux, C e- 
toit un pJaiûr de les regarder. La 
petite fille me mangeoit les mains de 
baifers ; & la bonne femme Sieft r€jti- - 
rée , après iioos avok-.4ofnTé mille 
bénédiÂions. 

Mde. DE V E R T E U I L. 

Je ne te demande pas fi tu étois 
alors bien aife toi-même. 
Henriette. 

Ab , maman , nous les avons un 
peu fuivi des yeux. Si vous aviez v» 
avec quel plaifir les enfans grignot* 
toieut leur pain d/épice , & comme ils 
eareffoient leur poupée J le petit gar- 
çon £ar-t«ut, ilbondifloit de joie fur 
les bras de ià mfère. Jctois fichée de 
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ac leur avoir pas acheté une plus 
grande quantité de pain d'épice &dc 
joujoux, au lieu de leurs bas & de 
leur camifolc, car ils n'avoitrnt pas 
Tair de s'en foucier. '- 

Mde. DE Verteuil.^ 

Heureufement leur mère a penfé 
plus prudemment qu'eux & que toi. 
Car, dis-moi , Henriette , fi tu avois 
bien faim , & que je te donnaffe un 
Hi^harriot pour aller courir dans la 
•grande allée , au lieu de te donnei^ 
quelque chofc à manger, ferois-LilK 
bien contente ? 

H E N ïl I E T T E. 

Non certes , maman. J'aimeroîs 
mieux pour le moment un morceau de 
-pain fec que le plus beau^harriot^ 

Mde. DE Verteuil. 
Je le crois auffi. Et fi , pendant Thr- 
ver , tu étois obligée de refter dans 
.une chambre fans feu , fans bas aux 
jambes & fans camifole, & que je te 
donnaffe au lieu de tout cela une belle 
poupée. pour jouer, ne ferois-tu pas 
bientôt réduite à pleurer de froid? 
Et ne donnerois-tu pas ta poupée 
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pour k -moindre vêtement qui pout^ 
toit tç réchauffer,? 

H E N R I Ç T T 1. 
Ouï, fans doute. 
' ' Mde. D E V EkTETJI L. 

- Eh bien ^ il en auroit été de même 
des petHs-malheurçux, lorfqu'ils fe- 
roient rentrés dans leur cabane, fit 
qu*iJ$ agrpient ep Jb^en faim. 

H E N R I E T TE. • 

Maïs y maiban , ife àuroient alors pu 
Uianger leur pj^in depice. 

Mde, DE Vert EU IL. - 

Oui , ma fille. Mais s^ils en avoîeni 
Riailgéaffez pour appaiferleur faim , 
ili en aurorent été malades. Gela t*avii 
roit fait fûrement de h peine. 

^ .H fi ]^ R I.ET T E. 
Oh oui vraiment. ' " 

Mde. DE V E R T E u 1 r. 
Et tous lés joujoux que tu leur an- 
rois donnés^dc-plus, ks auroient-ils 
garantis du froid pendant l'hiver? 

Henriette. 

' Hçlas ! non j j'en conviens. 
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Mdc. DE Verte VI t. 
Tu vois donc que leur mçrc étoîe 
bien plusavifée , en rfemandant i>puf 
eux du pain , une.canîifoJe.& d^tjas- 
\ Au rcfte , -ma chère fille ^ je ne puis 
in 'empêcher de te dire combien je 
fuis fatisfaite de Femploi que tu as 
fait de ton argent., Je ne manquerai 
l>as d'en inftruire ton pire , oui fûrc- 
ment t'en aimera davantage amfi qutf 
moi-même. f 

Henriette. 

Oh tant mieux, maman, c'eft ce 
^ue je defire le plus. 

Mde. DE V E R T E U I L. 
Tu t'es privée de. ce que tu auroîs 
pu acheter pour toi-même afin de 
faire du bien à des malheureux, & 
pouvoir offrir un petit cadeau à ta 
iœur : vbilàun beau jour de foire 
pour toi. 
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LA PROPRIÉTÉ. 
OU LE TIEN ET LE MIEN. 

Mi. de VËRTEUIL, /IDRIEN , fon fib , 
une petite fille. 



Vc 
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OYEE, mon papa, les jolies flcurJ; 
Je vais en cueillir. 

M. DE VÇJITEVIL. 

Non , s'il te plaît , Adrien , ne t*avî* 
f(Ç pas dy toucher. 

Adrien. 

Et pourquoi donc , nxon papa , je 
vous prie? 

M. de Vert eu i t. 
C'eft que ces fleurs ne font pas à 
toi. Elles appartiennent au jardinier 
i)ui demeure là-bas dans cette petite 
cabane. 

Adrien. 

O mon papa, rien qu<l deux fttt^ 

trois feulement. - 
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M. DE V E R T E m L. 

Pas une feule. Ne te fouvicns-tû 

fias , mon fiN , que tu vins te plaindre 
«utrc jour, de ce quç ta four avoi» 
irr?iché tes laitues pour femér à Ift 
place du rézéda ? 

A D R I B N* 

Eh , mon papa , n'avois-je pas rai- 
fon ? J'avois pris tant de peine poujf 
faire venir mes. laitues. 

M. I> E V E R T E U I L. 

Q^u'avois-tu donc fait pcJur cela? 
' Adrien. 

Vous le favez bien , puîfque vous 
m'avez vu faire mon jardin. C'étoit 
un petit coin de terre plein de naau* 
Vâifcs. herbes & de cailloux. J avois 
pafTé trois jours entiers à enlever les. 
racines & les pierres, & à nettoyer 
la place avec mon râteau. Je layois 
bêchée à plus d'un pied de proJFon- 
deur. J avois rais du fumier dans la 
terre ,: jy avais tracé des filions. Yy 
avois enfuite tranfplantc des laitirbs 
que j'allois arrofcr le foin& le matin, 
yous favez avec qutl fpin j^rracb^is^ 
Jcs mauvaifes herbes qui pouffoienw 
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Et lorfqire mes laitues groffiffoîcnt À 
Yue d œil , lorfquc j'efpérois vous eu 
préfentcr bientôt une falade , voilà 
ma fœur qui vient les arracher tou- 
tes, les unes après les autres, pour 
mettre à la place du rézéda , fous pré- 
texte qu'il a une meilleure, odeur. 
Q^ue dites-vous deifa belle en treprifc? 

M. DB Vert EU IL. 

Je dis que c'étoit fort mal de & 
part , puifqué citait ton jardin , qiie 
tuavoiç pris tarit de peine idéfrichier. 

Adrien. 

Dévoit-cIIç me faire perdre âî^fi , 
pour une légère fantaifiê, touLJe fruit 
de mes travaux ? r 

M. DE V E R ,T BU I L. 

Non ,f«nas doute. Mais fais-tu bien, 
Nmon fils=, quelle tort que t'acaufé ta 
fœur, en arrachant tes laitue^, n'eft 
rien en conaparaifon <;Jé celui que tu 
cauferois au jardinjer , ft tu ajloisarp^ 
cter fcs fleurs? [ .,,^ . . , 

, :.. . î;,,^ DR I^É •^.\v:..'-, i[ 

r Coromq^c donc , mbni papbi ^ije 
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M. DE Verteuil, \ 

C'eftque le jardinier a pris encore 
pins de peine pour entretenir fon jar- 
din , que tu n'en avois pris pour dé- 
fricher le tien. 

Adrien. 

Quelle peine avoit-îl donc prîs^, 
mon papa? 

M. de Vert euil. 

Je vais te le dire. L'automne der- 
nier, il a nettoyé toutes fes couches. 
Il a répandu du terreau bien gras, & 
il y a planté autant d'oignons que tU 
vois maintenant de gerbes de fleurs. 
Tu fais bien ces oignons que ta mère 
a mis dan? des carafes fur fa chemi- 
née? 

Adrien. - 

. Effeélivèmicnt , mon papa. Ces 
fleurs font précifément les mçmes que 
celles de maman* * 

* M. DE Verte u I l. 

Oui, mais it en a coûté bien plus 

de foins au pauvre jardinier pour les 

faire venir. Je nc-t'aj dit encore que 

^ h tçoitté^deibn tcavaiJ. Apiès ayeir 

mis fe$ oignons dan$ la terhe ^ il a faiUv 
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les rccaurvrir 4e fumier pour les ga- 
rantir du froid , & y établir encore 
despaillaflbns qui les défendirent de 
la gelée. C'eft ainfi qu'il a tenu fe$ 
couches pendant tout Thiver, Enfuitc 
aux approchés du printems , lorfquc 
les grands froidç ont cePTé, il lui a 
fallu découvrir par degrés fes fleurs, 
& les arrôfer avec fôîn quand le tems 
n*a pas été aflez huinide. Combien de 
nouvelles peines elles lui ont coûté, 
jufquk ce qu elles foient devenues 
^uffi grandes que tu lés vois ! Mainte- 
nant fi tu en âMois arracher une & 
irioi une autre , fi tous ceux qui en* 
ont envie alloient de même en arra^ 
cher, toutes les peines de ce brave 
hommene feroient-elt^ pas perdues? 
& n'auroit-il pas lîtj. auffi jufte fujet 
de fe plaindre de nous v que Ui en 
»vois.raiïCre jour cje te plaindre dô ta 
fœur? 

A D k 1 E ir. 

" * Opî ,'nïon pà^i , Vctà eft vrai. Maïs 
que '^àît cet homme de toutes fcs 
fleurs? il erTatafttWtant! 11 ne peut 
^gi^s maiiiger:^i:€)ifiiiï>c iKHi$^unoxrà 
mangé nos laitues. -î ^^^ ^ 

e ^r .il 
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' M. blE Ve RT EUIL. 

Non , mon ami , mais il les cùcîllc 
pour l'es aller vendre à la ville. Par 
ce moyen il fe'procûre dé Targent; 
& tu fais qu'il en faut avoir pour fc 
loger &' poûrfê nourrir. Plus il fort - 
de fleurs de Ton jardin , plus il entre 
d'argent dans fa .bourfé.\Tu cQm- 
pr^ns cela de tôifnêmc? 

Adrien. 
. Oui, mon papa,jerenteQds.à mcr«» 
veille.' Mais Louise notre jaïdinieir^ 
iije fe, pJaint pas lotfque vou§ allez 
*cueîlljr pour nous des fleurs: dans Ift 
, jardin. Cependaut j ai vu qur'il prenoit 
i>ien de la peine à les jcultivcr. Hier 
tncore , il vint avec fa femme & toui 
fcs anfans pour enlever Içs mat^vaifes 
herbes ^ parce; que , difoit^il , les fleurs 
en deviendroient plus hauccj» &- plut 
belles. ' ' ^: T l 

M. D E Veh y EU IL./ 
. Cela efl: vrai, auflî. Mais veux- ta , 
" 9P^ i?.f*^" f?fr^ jfehtir la dîftei-ence ?. 

i .Jft/Vï<)«>j5ofej:Q»i)ie« obligé, jniof 

I>»pa- /c,;: :a1 .•• -;.'. vu 

Al D» 
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M. DE Ver tev ih. 

Si mes affaires me le peritiettoîcntj 
je pianterois & je cultiverois moi-mê- 
me les arbres & les fleurs de mon 
jardin, C*eft une occupation agréable, 
& qui procure un exercice fort falu- 
taire , lorfqu'on y eft accoutumé. 
Mais le plus fouvent je fuis occupé 
d'affaires beaucoup plus importantes. 
C'eft pourquoi j'ai fait venir le jardi- 
nier Louis , & je lui ai dit : Mon ami, 
je n'ai pas le tems de faire tout ce 
qu'il faudroit dans mon jardin pour 
le tenir en bon rapport. Si vous vou- 
lez vous en charger à ma place^ & 
venir faire tous les travaux qui feront 
néceflaires , je vous donnerai cent 
écuspar an. Moyennant cette fommc 
que vous aurez pour vos peines , tou- 
tes les fleurs & tous les fruits qUi 
viendront dans mon jardin feront ta 
moi. Je le veux bien, Monfjeùr , a 
répondti Louis,c'çfl: une affaire arran- 
gée. Depuis cet accord , Louis efl; 
venu chaque jour clans mon jardin, 
pour y faire l'ouvrage néceffaire , 
pour y planter, femér, ratiffer , & 
. tenir tout en Jbgn état. Cependant , 
\tn vertu de notre marché, les fruits 
Farcie L G ' 
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& les fleurs m'appartiennent :iu moïcti 
des cent écus que je donne à Louis 
pour fon travail ; mais ni toi, nimoi^ 
ni perfonne, n'avons rien donné à ce 
jardinier-ci pour fes foins. Il cultive 
ce jardin à fon profi^. Ainfi perfonne 
ne peutTen fruftrer , en venaat cueil- 
lir les fleurs qu'il a fait naître. 

Adrien. 

Oui , mon papa , vous avez raîfon- 
Mais fi nous lui donnions de l'argent 
pour avoir de fes fleurs? 

M. DE Verteuij.. 

Alors, il nous en céderoit volon- 
tiers. 

Adrien. 

Eh bien, je vous prie , achetons- 
Iqi-cn quelques-unes. Il me refte une 
ipièce de fix fols qu€ je peux y dé- 
penfer. 

' ^ M. D E V E R T E U I L. : 

Tu n'en auras pas beaucoup pour 
lïx fols. La faifon nt(ï pas encore 
bien avancée. Les fleurs font rares, 
& par conféquent d'un ^rand prix. 
Cependant allons' * à Ta Cabane pour 
lui en parler. 
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Adrien. 

Allons, allons, mon papa. 
M. DE Verteuil, (en marchant.) 

Sa porte me paroît bien fermée. Je 
crains qu'il ne. foit forti. Vas-y frap- 
per. 

XAdrkn court frapper à la porte^ 
Perjonnc, ne repond. Il rcvieht. ) 

. M. DE Ve RTEUIL. 
II fera fûrement allé vèiiffre fe* 
fleurs à la ville. Nous lui en achèterons 
une autre fois. 

A D i^ 1 E N^ 

Je fuis bien fâché de ne pouvoir 
pas porter un joli bouquet à maman. 

M. D E Verteuil. 
Puifque tu as cette bonne penféet 
je puis te procurer d'autres fleurs qui 
ne font pas auffi rares , mais qui ne 
lailTeiit pas d*^tre fort jolies. 

Adrien. 
Où donc, mon papa? 

M. DE V fe R T E U I L. 
Là bas, dans* cette bruyère Noiii 
y trouverons des fleurs fauvages cjuc 

Cz 
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pcrfonnc n*a femées ni plantées , maïs 
qui viennent d'elles-mêmes fur d'an- 
ciennes tiges , ou qui font provenues 
degraines tombées des fleurs de l'an- 
»ée dernière. 

A D R I EN. 
Oh , c'eft à merveille , mon papa, 
youlez-vous bien rb y conduire ? 

M. DE Verteuil. 
Avec grand plaifir , mon cher fils. 
( Us vont dans la bruyère. ) 



LA PROPRIÉTÉ, OÙ LE TIEN 

M T LE MIEN. 

P- p— —Élà— II. I 



Adrien. 

.vJ H, voyez donc, je vous prie, 
combien de jolies petites fleurs ! Pui$- 
jc les Cueillir ? 

M. DE Verteuil. 

Oui^ mon ami , tu le peux fans 
.craindre de faire le moindre tait à per* 
Xonnc, 
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{ Adficn fc met à cueillir d€5 fleurs. ) 

Adrien. 

P mon papa, voyez combien j'ea 
ai déjà cueilli. Elles ne peuvent plus 
•tenir dans ma maïn. J*ai peur de les 
gâter. 

M. DE Vekteuil. 

N'as-tu donc rien pour les mettre? 

Adrien. 

Mais non, je ne fais guère.... 

OH , je n'y penfoispas. Mon chapeau 
fera fort bon. « < 

M. deVerteuiL. 

Sans doute , le tems eft aflez doux 
pouf avoir la tête découverte. 

, (^Adrien met dans fon cfiapeau les 
fleurs quil tenait à la main , & con^ 
tinue d'en cueillir, ) 

Adrien. 
O mon papa ! voici deux oeufs que 
je trouve dans un panier. Je vais m'en 
faifir. 

( Il pafe fon chapeau près du panier , 
^ court 'vers fon père , avec un œitf 
dans chaque main. ) 

Cs 

Digitized by VjO(5Q le" 



(t Î4 ) 

M. DE V E R T E U I t. 
Que fais • tu donc, Adrien ? ces 
teufs ne font pas à toi pour les pren- 
dre. Ils appartiennent à quelqu'un, 
car ils ne font pas venus d'eux-mêmes 
dans Je panier. 

{ Une petite fille fort . du milieu de là 
bruyère où elle et oit cachée , &f vot/ant 
les œufs dans la main d^Adric(i^ elle ,- 
court api chappau quelle emporte ave^ 
les fleurs , en criant ; ) 
Mon petit Monfieur, ces œufs font 

à moi. Si vous ne voulez pas* me les 

rendre, je nevous rendrai pas votre 

chapeau. 

(Adrien quitte f on père pour courir 
après la petite fille. Il fait un faux 
pas ," tombe fur les œufs ^ les cajji. 
llfe relève 6f crie à kt petite fiUe : ) 
Comment donc , petite voleufe ! 

veux-tu bien me rendre mes fleijrs? 

J ai pris la peine de les cueijlir. ^^1^ 

îïî^appartiennent. ^ 

La petite fille, r;,. 
Et moi auflG , j'ai pris la peine de 

chercher ,f es œufs de vanneau que 

vous m'avez pris. llsfonC bien à moi« 
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Je veux ks ravoir , ou vous n'aurez 
ni votre chapeau, ni vos fleurs. 

Adrien. 
. Comment veux-tu que je te rende 
tes œufs ? je viens de les caffer fans le 
voutoir. 

La petit e fille. 
Eh bien , en ce cas , il faut me 
V les payer ce que je les aurois vendus à 

Adrien. 

( ji fan père gui seji approché dans 
Pintq^vaQe.) 

L'entendez-vGus , mon papa ? Elle 
veut garder mes fleurs & mon chs^ 
peau. 

M. DE Verteuil. 

Que veux-tu queje te drfe, Adrien? 
Pourquoi as-tu cafle fes œufs? Elle 
9 pris la peine de les chercher pour 
hs aller vendre. Il n'eft pas juft^ 
que tu lui faffes perdre fa peine. Dis- 
moi, ma chère enfant, combien les 
aiirois-tu vendus? 

La PETITE FI t LE. ' 
|> Troisf'fols la pièce, IVlonfieur,q'e{l: 
le prix coi«||Ot. .. ^ 

C4 
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M, ©E VerTEUIL , ( â Adrien. ) 
Tu vois , mon fils , que tu as faft 
tort de fix fols à cette petite fille? Il 
faut que tu lui donnes la pièce que tu 
voulois donner tout-àrheure au jap« 
dinier pour avoir un bouquet, (,A la 
petite fille. ) Ne ïui rendras-tu pas , à 
ce prix , fon chapeau & Tes fleurs? 

La petite fille. 

Oui bien, Monfieur, jene deman- 
de pas mieux. 

M. DE V E R T E U I L. 

En ce cas , vous voilà tous deux 
hors de procès. 

Adrien. 

Ouï , mon papa , mais jy perds 
nies fix fofs. 

M. DE Verteuil. 
Tu le mérites. Pourquoi toucher 
à ce qui ne t'appartient pas? Tu pou- 
vois cueillir ici des fleurs, parce q^ue 
ce chamg^ n'appartient à perfonne en 
particulier, & que lesileurs y vien- 
neat naturellement fans que. perfonne 
ait pris foin de les cultiver. Mais tu 
devois J}ieu comprendre que les çèuU 
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nefetrauvoientpasdans le panier fans 
que perfonne les y eût rais. Cette pe- 
tite fille a couru long-tems dans la 
bruyère pour les chercher. Tu n'as 
pas le droit de t'emparer du fruit de 
fes peines. Ainfi donc il faut lui ren- 
dre fon bien ; & comme tu ne peux 
pas le rendre en nature , il faut lui eu 
donner la valeur en argeat. Cette va- 
ïdfr eft juftement ta pièce de fixfols. 
V^à, mon ami, le feul parti qui te 
refie à prendre. Autrement la petite 
fille peut juftemenc retenir te^ fleurs 
& ton chipeau 5 jufqua ce que tu 
l'ayes fatisfaite. 

A D R i E N. 

Çuî, mon papa, je fenslajuftice 
de Votre jugement. Tiens, ma chère 
amie , -voici mes fix fols. Ils font à 
toi. . 

Lapetitefille 
( En lui rendant fon chape au^ii Jes fleurs. ) 

Tenez , mon petit Monfieur, voilà 
auffi ce qui vous appartient. 

M. D E V E R T E U I L. 

Allons, mon fils, il eft tems et 
nous retirer^ Si tu veuxm'en.G|okr> 

C 5 -, 
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tu te garderas déformais de toucher k 
ce que tu trouveras, fans favoir au- 
paravant s'il n'appartient à perfonne. 
Tu vois que Ton rifque d y perdre 
fon chapeau ou fes pièces de fixfols. 
Adrien. 
Ouï, mon papa, c'eft une bonne 
leçon , je vous affure ; & me voilà de- 
venu fage pour l'avenir. 



1 



LESiVCflATS. 

|M. DE VERTEUIL, ADRIEN, fon fils. 
'^ Adrien. 

JVloN cher papa , n'eft-ce pa$ une 
fouris que le chat tient entre fe$_ 
pattes ? ■' 

" M. DE Ver TE u 1 L. 

Oui, mon fils, c'eft un ennenii 
dont il vient de- nous délivrer. Les 
fouris & les rats font un grand dégât '' 
dans une maifon , en rongeîjnt letffj 
tapis & les meubles. Nous ne p{our<^\ 
jioit^uèrc les attraper nou$^mém«t^i^ 



% 
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^ parce qu'ils font plus agiles que nous ; 
& le chat nous rend un grand fcrvice 
en les détruifant. 

Adrien. 

Je crois qu'il ne fongè guère à 
nous iorfqu'il les attrape. 11 ne penfe 
qu'au plaifir qu il aura de les manger. 

M. DE Verteuil. 

' Tu as raifon. Cependant ce fer- 
vice ne nous en eft pas moins utile. 
Le chat eft d'ailleurs un joli animal. 
11 n'eft pas auffi careffant que le chien ; 
il eft même d'un naturel un peu fau- 
vage : mais il eft affez patient pour 
refter une heure entière immctbile au 
guet d'une fouris , jufqu*à ce qu'il la 
voye paroître. Il fait auffi fe pofter 
toujours avec tant d'avantage , que 
d'un feul bond il puiffe fauter fur 
fon ennemi & le faifir. N'as - tu ja- 
mais vu dans le jardin notre chat Xe 
tenir au guet pour attraper des oi- 
feaux ? 

Adrien. 

Oui, mon papa; mais alors je le 
chaffe & je lui dit : Va-t-en. Minet , 

cl 
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je ne veux pas que tu prennes ks jolî$^ 
oifeaux. 

M. DE Verteuil. 
Ceft fort bien fait. Le chat n'eft 
au logis que pour prendre les fouris 
& lès rats. Les oifeaux ont un fi joli 
ratnage , & font tant de plaifir dans ifa 
jardin ! il ne fautpaç que les chatrles 
nrangent^ 

Adrien. 

Et puis Minet n'eft pas à plaindre. 
Je prends moi-même le foin de le bieu 
nourrir. 

M. DE Verteuil. 
En effet , j*ai fouvent obfervé qu'if 
va s'adreffer à toi de^référence pour 
avoir quelque chofe à manger. 

Adrien.' 
O mon paj5a, il eft fi gentil ! & 
pourfon adrelTe, elle eft incroyable. 
Lorfqu'il faute fur une table où il y a 
•dès carafes, des bouteilles, des ver- 
res & des faîières , pouryu qu'on ne 
lui faffe pas de peur, ou qu'on ne le 
chaffe pas brufquement, il court au 
milieu de tout ceta fans jamais rien 
mi caffer. . 
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M. DE Ver TEUir. 
Il eft vrai. Je neconnois point d'ia* 
nimal plus fouple. Mais croirois-tu 
qufe j'ai vu un chat boire du lait 
dans un vafe où it ne pouvoit pas fou* 
rer le mufeau ? 

A D R I E K. 

Apparemment qu il prit le parti de 
le renverfer ? 

M. DE Verteuil. 
Non , non , il fit encore mieuiCr 

A D R I E iï. 
Et comment donc , je vous prie ? 

M. DE Verteuil. - 
torfqu'il vit qu'il n« pouvait pa« 
faire entrer fa tête dans le cou du 
vafe, ni atteindre avec fa langue juf- . 
qu'au lait pour lel^pper, il plongea 
dans le vafe une de fes pattes qu'il 
retira auffitôt pour la lécher, & il 
continua cet exercice , jufqu'à ce 
quil eût entièrement appaifc fa foif. 
A D R I E N. - i 

Si le renard dû bon La Fontaine 
s'étoit avifé de cet jcxpédicnt ^ il au- 
roit bien attrapé ia cicogne. ^ - 
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M. DE Vert EU IL. 

Oui , tu as raifon. 

Adrien. 

Voilà donc ,'maJgré le proverbe, 
un chat plus fin qu'un renard. Oh , 
tenez , mon papa, quand le lait au- 
roit été pourjmon déjeûner, j'aurois 
pardonné un fi bon tour à Minet en 
faveur de fon induftrie. 



LES ÉGARDS 

JÛU^S A NOS SERVITEURIS. 

M. DE VERTEUIL, ADRIEN, fon fils, 
une petite fille & fa mère. 

Adrien. 

Voyez, je vous ptie, iDon papa. 
Voici une pomme de terre fur le cne- 
min. En voici encore une. En voilà 
bien d autres encore. , 

M. DE VeRTEUIL. 

U eft vrai. Qiii peut donc les avoir. ^ 
perdues? :^*^ 
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Adrien. 

Je ne fais.^ Je ne vois perfonnc aii* 
tour de nous. 

M. DE Vertexjil. 

Ni moi non plus. Cefl dommage. 
Si nous pouvions rencontrer celui 
•qui les a perdues , nous les ramaffe- 
rions pour les lui rendre , ou du 
moins nous pourrionsfavertir qu'elles 
font tombées. 

Adrien. 

Elles fe perdront ici. Voulez-votte 
^ue je les ramàffe , mon papa ? nous 
les emporterons -à: la cuifine. 

M. de Verteuil. 

Non , mon ami , elles ne font pa^s k 
nous. Si leur véritable maître ne vient 
pas les chercher, il ne manquera pas 
de paffer ici de pauvres^gens à qui 
cette rencontre fera plaifir, & qui les 
raraalTeront pour leur foupçr.i 

Adrien. 
Venez, venez, je vous prie, & 
regardez de ce côté^ mon papa: Defi- 
rièrc ce butffon j'apperçois un« pe- 
tite fille. Oh , elle plewc , h paUvrè 
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enfant Ceft elle fûrement qui aura 
peîau les pommes d« terre. 
M. DE Verteuil 

(^ S^ avançant vers la petite fiBe. ) 

Qp'eft-cc donc, ma chère amie, 
qu'a3-tu à pleurer ? 

La petite fille. 
Hélas , Monfieur, mon maître m'^ 
envoyé ce matin à la ville pour ache- 
ter des pommes de terre ; tenez , 
voyez ce fac tout plein, (montrant un 
fac qui éji à terre auprès (telle. ) Mais la 
charge eft trop pefante pour que je 
puilTe la porter. Je fuis fi lafle que je 
ne peux plus faire un p^s. Je ne fais 
guère comment j'arriverai à la mai- 
fon. 

M. DE Verteuil. 

Qui eft donc ton maître y.& où de- 
naeure-t-il? 

La petite fille. 
Mon maître s^appelle Bertrand. II 
eft marchand fruitier. Voyez-vous là- 
bas ; là^bas i ces grande arbres ? c tft* 
lk;q«'il ckmeure; Il me fait bien ga?- 
gaer lp3 trente fols quii me donac 
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par femaine. Ah, comme il va mé 
battre ! 
( EBefe met à pleurer & àfanglottr. ) 

M. DE Verteuil. 
Ne pleure paSr-«^ chère enfant i 
cela ne fert à rien. Nous allons voir 
fi nous pourrons te tirer d'affaire. 
Mais, dis-moi, nous avons trouvé 
tant de pommes de terre fur le chc* 
min. Soiit-elJes à toi ? 

La petite fille.' 
Ooi y Monfienr. 

M. DE V E R T E U I L. 
Eft-ce que tu les aurois jetées ? 

LaPBTITE FILLE. 

'"Il U eft que trop vrai. Le fac étoît 
fi pefant ! J'ai jeté un peu de ma 
-charge pour la rendre plus légère. 
Hélas ! cela ne ma pas fervi de beau- 
coup. 

M. DE V E R T E u I L; 

Mais, mon enfant, cela n'eft pas 
bien. Ces pommes de terre n'étoicnt 
pas à toi. Elles font à ton maître, 
qui a donné fon argent px)ur les 
avoir j & tu ne devois pas. j.etter Jie 
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bien de ton maître. Vaslesramaffer ,»^ 
& tu viendras les remettre dans It 
facw Nous verrons enfuite , mon fils 
& moi , de quelle manière nous pour- 
rons te fecourir. 

' ( La petite fille fe lève enfoupirant. ) ^ 
Adrien, 
Mon papa, elle eft bien fatiguée- 
Voulez-vous me permettre de lui 
îiider ? 

M D E VXR T E y I L. 

Très- volontiers , mon fils. C'cft 
un bon ferviceà lui rendre. En atten- 
dant , je reflerai près du fac. 

( Adrien & la petite fOe vont enfem^ 
hle li ramajfcnt les pommes de terre. ) 

Adrien, [revenant le premier. ) 

Mon papa , voici toutes celIes^ 
qui peuvent tenir dans mon mou- 
choir. Faut-il que je les remette dans 
le fac? 

M, DE Verteuïjl. 

Oui , mpn fils. 

( La petite fiUe remet aujjî dans le fac Iti 

pommes de terre qucUe rapporte dans 

Jon tablier. ) 
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L i PETITE F ï L I» E. 

Comment ferai je maintenant poui> 
me charger de tout ce poids ? 

Adrien. 
Oh , mon papa , fi j avois ici mon 
chariot , nous pourrions y mettre le 
fac, & j'aiderois la petite fille à le 
tirer, 

M. deVerteuil. 
Ce feroit un fort bon moyen. Mais . 
ton chariot eft à Ja maifon. 

A D R 1 E N. 
Oui, mon papa. Voilà ce qui me 
fâche. ( Il veut prendre lejac. ) Oh, qu'il 
tii pefant! Je ne peux feulement pas 
Je fouleyer. 

M. DE Verteuil. 
V Je le crois bien. La petite fille eft 
plqs grande que toi , & à peine peut- 
elle le porter. Mais moi , je puis m'en 
charger aifément. Je vais le prendre 
fur mes épaules i & nous irons avec la , 
petite fille. 

L A P E T I T E F I L £ E. 

' Oh, Monfieur, le porter vdus* 
même ! Vous avez trop de bonté. . 
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M. DE Verteuil. 
LaifTe-moi faire. ( // prend U faç. ) 
Allons, mon enfant , marche devant 
nous, & montre-nous le chemin. 

( Us font cnfembU quelques pas. ) . 

La petite fille. 

Ah, Monfieur, je fuit perdue. Voici 
ma mère qui vient. Elle va me groa* 
der & me battre peut-être. 

M. DE Ver TEuiL. 
Non , non , mon enfant , fois tran- 
quille. Je vais tâcher de TappaiVen 

L A M E R E. 
Eh bien, petite fille, qu'eft-ce donc? 
Pourquoi tarder fi long-téms à reve- 
nir? Ton maître eft bien en colère 
contre toi. Il ditque.tq es uueparef- 
fçufe, & que tu tamufes à bague* 
nauder. Je vais t*apprendreà perdre 
ton temsv Où font les pommes de 

^ terre que tu es allé acheter ? Eft-ce 

* que tu n'en as pas? 

La petite ï:ille. 

Pardonnez . moi , i^ mère, jen 
ai ; & voilà ce brave MoafieurM.- 

h 
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La m £ r b. 
Eh bien , que veux-tu dire ? 

M. DE Verteuil. 

Ma bonne amie , -ne grondez pas 
Votre fille. Elle neft pas coupable. 
£ft-ce un fardeau fi lourd qu'il faut 
donner à porter à un enfant? Nous 
l'avons trouvée ici près qui fe défo- 
Joit. Elle étoit fi Jaffe qu'elle ne pou- 
voit plus faire un pas. Alors }'ai pris 
fon fac, & je lui ai dit que je lepor- 
terois pour elle. 

La MERE. 

Quoi, mon cher Monfieur, vous 
avez pu avoir tant de bonté? 

( EUe prend kfac & le cliargtfurfa tête. ) 

M. P E V E R T E U I L. 

Et pourquoi non , ma bonne afmîc? 
Ne fomipes - nous pas tous dans ce 
inonde pour nous aider les uns les au- 
. très? Aûrois-je dû laiffer cette petite 
fille pleurer dg douleur, fans lui ten- 
dre Id main pour la fecourir? Je vous 
le demande à vous*mêmc , n aurois-jc 
pas été bien méchant ? 
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La MERE. 
/ Ah , Monfieur , que je vous aï 
d'obligations ! Il eftbien vrai que fou 
Itiaître eft un peu dur, & qu'il de- 
mande trop d'un enfant. Ce fac eft 
fûreoient trop pefanc pour elle. Il n'y 
a pas de reproche à lui faire. Coa- 
fole-toi , ma pauvre Madclon. Tu ne 
retourneras plus chez ton maître. Je 
te placerai chez un autre qui fera plus 
compatiffant. Remercie bien ce brave 
• Monfieur , pour t'avoir fi bonnement 
fecôurue. Tu peux retourner tout 
droit à la maifon.. Je vais porter les 
pommes de terre chez M. Bertrand , 
& lui dire que tu n'es plus à fon fer- 
vice. 

M. DE Verteuil. 
Oui,ma bonne amie,çhe;f:chcz pour 
votre fille un maître plus' fenfible & 
plu^ raifonnable. Ceux qui ne fanent 
pas ménager les guns qui les fervent , 
&qui, fans pitié j leur àmpofent un 
travail audeïTus de leurs fonces , mé- 
ritent de $*en voir abandonnes. 



.V ï 



Digitized by VjOOQIC 



{ 71 ) 
LE VOL. 

Hdc. DE LIMEOIL, MAXIMIN, fonfiiff, 
MINETTE, fa nièce. 

Minette, [en entrant. ) 

iJOSjOVR, ma chère tante. Bonjour^ 
Maxirnin. 

MaxIMIN , {froidement. ) 
Bonjour, ma confine. 

Minette. 
Oh:, les jolies chofes que tu a»* 
Jà , mqn coufin !'7;eux-tu que je joue 
avec toi ? 

M A X î M I N. . 

'Non , je te remercie. .-^ 

( U ramajjf avec un air (f inquiétude toui 
fcs Joujoux.) ; 

Minette. 
Oh , mon cher Maxirnin , je te 
prie, laiffe-ies moi regarder* Noilks 
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fiou$ amuferons bien joliment ca* 
femble. - 

M A X I M I N. 
Non, Minette, j'en fuis fâché, mais 
cela ne fe peut pas. 

( // met tous f es joujoux dans un tiroir^ 
le ferme avec précaution , ^ fe tient 
debout devant ta commode^ en regardant 
Minette d'un œilfoupgonneux. ) 

Minette- 

Eh bien, ition coufin , pourquoi 
ne veux-tu pas me laiffer jouer avec 
toi ? Cela n'eft pas joli, au moins. 
N*eft-ce pas , ma tante? Oh dites-lui, 
je vous prie, de me laiffer voir un mo- 
ment fes joujoux. 

Mde. DÉ L ï M E U I L. 

Ecoutedonc, m J chère nièce, Ma- 
xirain n'a pas fi^grand tort de ne 
vouloir pas te laiffer jouer avec lui. 
Tu lui pris hier fa petite clochette, . 

Minette , ( avec embarras. ) 

Moi , ma tante? 

Mde. DE L I M E u I 1. 

-* -Oui, oui, je fais qu(^ tu. la pris fans 

qu'il s'en apperçùt. Je fais que t^ 

remportas 
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l'emportas chez toi. Et ce matin , au - 
lieu de la lui rendre, lorfqu*il te Ta 
envoyé demander, tu as répondu au 
domeftique que tu ne favois ce qu'il 
vouloit dire. 

Minette , { en rougijjant; ) 

Ma chère tante, je vous demande 
bien excufe. Je ne le ferai plus ; & de- 
main , fanspliis tarder, je rapporterai 
la clochette, jj 

Mdc. DE LiMEUlL. 

Je te le confeille , Minette, autre- 
ment je le dirai à ta maman , & tu 
feras févèrement punie, Ceft une 
<:hofe épouvantable de prendre ce qui 
ne nous appartient pas. Sais -tu que 
c'eft.Jà proprement ce qu'on appelle 
voler ? ce qui eft^ia des vices les plus 
honteurx. ""' 

\ Minette.- 

Ah , ma chère tante , combien vous 
me faites rougir ! 

Mde. DE LiivrEuiL. , 

Il te fied bien à préfent d'être éton- 

riée de ce que mon fil^ ne veut plus 

ifairç fociété avec toi. N'çft-ce pas ta 

faute ? .Tu peux en jugée toi-même. 

Fartic 1. D 
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Lorfque ta coufine Adélaïde vient me 
voir , Maximin cft tout joyeux. 11 
court à fa rencontre, illembraffe, il 
lui prête tous les joujoux qu'elle veut 
avoir , & ils jouent enfemble toute la 
foirée, tranquilles & contens. Maxi« 
min fait qu'Adélaïde eft une petite 
fille bien née, qui rougiroit d'em- 
porter furtivement la moindre chofe 
de chez un autre. Il n'en eft pas de 
même lorfque tu viens ici. Mon fils 
eft tVifte de te voir arriver. Tousfes 
plaifirs font aufti-tôt interrompus ^ 
parce qu'il fe défie de toi, & qu'il a 
peur que, fous prétexte de vouloir 
jouer avec lui, tu ne détournes fe$ 
joujoux pour les emporter. 

Minette. 

Mais , ma cherchante.... 

Mde. DE L I M E u r L. 

Que pourrois-tu dire? Réponds- 
moi feulement. Te fouviens - tu du 
jour où Cécile te déroba les habits de 
ta poupée ? 

Minette. 

Hélas, oui, je me lejrappdle. Elle 
me les prit , parce que fa poupée , di» 
foit-elle , avoit gexdales ficMt 
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Md«. DE L I M E U I L, 
En vérité , voilà une belle raifort. 
Et comment fis-tu les autres jours 
lorfqu elie venoit jouer avec toi? 
Minette* 

J'avois bien foin qu'elle ne touchât 
pas à mes affaires. Auffi-tôt que je la 
voyois manier la moindre chôfe , je 
la lui rctirois bien vite des mains , ou 
je la fuivois continuellement des yeux 
auffi long-tems qu'elle la tenoit, 

Mde DE LiMEiriL. 

Et dis- moi, trouvois-tu quelque 
plaifiràjouer, avec la crainte de voir 
difparoître quelqu'un de tes joujoux? 
Pou vois-tu avoir un moment de re- 
pos , pendant tout le tems que Cécile 
ètoit dans ta chambre ? 

Minette. 

Nqu, certes, ma tante, il fautlV. 
vouer. Je mourois d'inquiétude & 
d'ennui durant fa vifitÇ5,& je nerac 
fcntois àmon-aifequç lorfqu*elle s'ea 
^toit allée- 

• Mde. D fi L I M E U I L. 

Eh bien , Minette , je te le demari* 
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de , n'en doit*il pas être de même 
pour Maximin? Ne doit-il pas être 
auflî inquiet fur ton compte que tu 
l'étois fur celui de Cécile ? Ne doit-il 
pas fe trouver mal à fon aife avec toi, 
& defirerque tu te retires ? Tu as vu 
comme à ton arrivée il s'eft empreffé 
de ferrer tous fes joujoux. Tu vois 
maintenant combien il s'ennuie de 
refter debout en fentineile devant fa 
commode, fans ofer s'en écarter d'ua 
feul pas, de peur que tu ne profites de 
ce moment pour lui emporter encore 
-quelque Qhofe.Gelaeft-ii bien amufant 
pour lui? 

Minette. 
Non, ma tante, j'en conviens. 

*Mde. DE LiMEUIL. 
Etfi tes amies viennent jamais à fa- 
voir que tu dérobes, ce qui ne peut 
"manquer d'arriver un jour, ne feront- 
elles pas toutes comme Maximin? En 
quelqu'endroit que tu ailles, chacun 
aura foin de ferrer toutes fes affaires, 
& de veiller continuellement fur toij, 
pour voir fi tu n'emportes riçn. Per- 
^Jfonne ne pourra te fouffrir dans fa fo* 
'ciétc. Tous Its plaîfirs cefiferont à tOA 
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arrivée. Tu fefas obligée de refter 
feule dans un. coin & de fécher d'en- 
nui. Mais le plus fâcheux encore , 
c'eft que perfonne n'aura d'eftime ni 
d'amitié pour toi, &que Toute mon- 
trera au doigt dans la rue comme une 
voleufe. 

Minette. 
Oh ma chère tante , cela ne m'arri- 
vera plus çle la vie , je vous afTure , & 
me voilà entièrement corrigée. 

Mde. DE L I M E U I L. 

Fais- y bien attention à l'avenir/, 
Polir cette fois je ne le dirai pas à ta 
maman , & je recommanderai à Ma- 
ximin de. n'en parler à aucun de fes 
camarades. , 

M, I N E T T E. 

Oh oui , mon petit coufm , je t'en 
prie, ne le dis à perfonne. Je te ren- ^ 
drai ta clochette, & je te donnerai 
encore une jolie bourfe pour ferrer 
ton argent. 

M A X I M I N. 

Non , non, je ne veux pas de ta* 
bourfe. Rends-moi feulement ma clo- 
chette. 

D , ^ î 
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Mde. DE LiMEUIL* 
Sois tranquille , Minette. Maxirairt 
te gardera le fecrét , dans l'efpérance 
que tu ne manqueras pas de te corri- 
ger. Mais s'il acceptoitla bourfe que 
tu lui offres pour acheter fon filence , 
ce feroit alors comme s'il étoît de 
moitié de ta faute, & je ne l'eftime- 
rois plus. C*eft pourquoi je lui fais 
bon gré de t\'ivoir rcfuîee. Mais je te 
le répète encore, prends bien gardé 
de ne plus te rendre coupable. Si 
cel^ t'arrivoit une feule fois, je ne 
pourrois m'empêcber d'en avertir ta 
maman, Sç de l'engager même à te 
punir avec la plus grande rigueur^ 
car je ne voudrois pour rien au mon- 
de avoir une voleufe dans ma famille. 
Pour toi , Maximin , tu n*as plus 
rien à craindre maintenant de Minet- 
te ; & tu peux jouer avec elle en toute 
fureté. 

Maximin. 

Allons , maman , je le veux bien fur 
votre parole. Je ne me défie plus de 
ma confine , fi elle a autant de peur de . 
vous déplaire , que j'en aurois à fa 
place. 
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LE TRAVAIL. 

M. DE VERTEUIL, ADRIEN, fon fil». 



Adrien. 



R. 



REGARDEZ , mon papa , je vous 
prie : voilà un bien jolf petit enfant; 
que cette femme a dans fes bras. Il 
rcflemble à mon petit frère Alexandre. 

M. D E Ve R TE U IL. 

IJ eft fort joJi , vraiment. Vois auflî 
cette petite fille qui eft affife auprès 
de fa mère. Elle a les plus jolies cou- 
leyrs du monde. 

Adrien. 

Oui 5 mon papa , comme Pauline. 
M. DE Vertexjil. 
En voilà un autre dans un coin. C'eft 
laîné, fans doute. 11 travaille avec 
tant d*ardeur, qu'il ne fc détourne pas 
feulement pour nous regarder. 
A D R I E N. 

* Ceft une bonne leçon <)u'il me 
donne. 

D4 
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M. DE Verte vil. 
Cette femme devroitetre bien con- 
tente d'avoir de fi beaux enfans , & 
cependant elle a Tak triftc. 

Adrien. 
Mon papa , je crois q,u'elle pleure. 

M. deVerteuil. 
Elle pleure en éfFet. Il faut lui de- 
mander ce qu elle a. • 

Adrien. 

Oui, oui, nous faurons peut-être 
la tirer de peine. 

M. DE Verteuil. 

( En i" avançant vers la pauvre femme, ) 

Bonjour , la bonne femme. Vous 
avez là de bien jolis enfans. 

La pauvre FEMMEi 
( En poujjant un foupir , ^ en prcjjant 
fon fils contre fon fein. ) 
Oh, Monfieur,je les aime bien auflfî. 

( Elle ejfuyefes larmes qui recommencent, 
à couler, ) 

M. de VertéJuil. 

.D'où vient donc que vous êtes û 
triae ? 



Digitized by CjOOQIC 






( 8i ) 
La pauvre femme. 

Hélas , Monfieur ! ces pauvres cn- 
fans ont crié tout aujourd'hui pour 
avoir du pain ; & je n'en ai pas un 
morceau à leur donner. Mon mari eft 
malade depuis trois mois. J'ai dépenfé 
pour lui tout ce que j'avois. 11 m'a 
fallu vendre tous mes meubles l'un 
après l'autre. Mon mari ne peut pas 
bouger de fon lit, & je fuis avec ces 
deux enfans fur les bras. Celui-ci qui 
travaille à filer au rouet eft un brave 
garçon. Il fait de fon mieux pour nous 
gagner quelque chofe. Mais que peut* 
on faire à fon âge ? Il eft trop petit, 
il n'a encore que fix ans. 

( Le petit garçon ejjuyefes yeux du re^ 
vers de fa main , 6f Je remet au tra* 
vaiL avec une nouvelle ardeur. ) 

• La faifon rigoureufe eft prête à ve* 
nir au milieu de ces embarras. Oh 
combien j'aurai à fouffrir tout le long 
de l'hiver avec mon mari & mes en- 
fans ! 

{ Elle laiJJe\omber fa tête fur fon fils 
quelle preffe contre fon fein , èf corn'* 
menu à fanglotter, \ 
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Adrien. 

Oh, mon papa , la pauvre femme, 
que je la plains ! Maman m a donné 
vingt-quatre fols pour les employer 
comme je voudrois. Me permettez- 
vous de les donner à cette malheu- 
xcufe famille? 

M. DE Verteuil- 
Très-volontiers, mon ami. . 
Adrien, (fautant' de joie. ) 

O mon papa, que je vov^ remer- 
cie ! 

( Il fouille précipitamment dansfapoche, ) 

Tenez, ma bonne amie , prenez 
ces vingt-quatre fols. Achetez-en du 
pain , & donnez à vos cnfans dequoi 
manger. 

Le petit garçon, 

{QitiAantfon rouet ^courant baifer 
la main d'Adrien, ) 

Oh grand merci , mon cher petit 
Monfieur , nous avions tant de faim î 
Mon père & ma mère font fi à plâin* 
dre ! 

( // retourne aujjt<àt à fon ouvrage. ) 

* Adrien, ( les larmes aux t^eux. ) 
Ah, mon papa,jen'ai rien déplus, 
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Mais vous , n'auriez-vous pas quelque 
chofe pour ce pauvre enfant? 

M. DE Verteuil. 

Tu n(i'as donné un trop bon exem- 
ple , mon fils, pour que je ne m'era- 
prcffe pas de le fuivre. ( Au petit gar^ 
fo/2.) Viens, mon cher ami, tu es un 
brave enfant de travailler avec tant 
d ardeur pour foulager ton père & ta 
mère. Sois toujours aufli laborieux , 
& tu ue manqueras pas de trouver 
d'honnêtes gens qui te donneront 
des fecours. On aime les enfans dili- 
gens : mais pour les enfans pareffeux , 
on n'en prend aucune pitié. Tiens , 
voilà un écu. Donne-le à ta mère qui 
vous en achètera du pain. Toutes les 
femaines nous viendrons vous voir. 
La pauvre FEMajE. 

Je vous remercie mille & mille fois, 
mon digne Monfieur. Je fuis mainte^ 
nant en état de donner à mon mari 
quelque chofe qui le fortifie. 

M. DE Verteuil. 
Mais , dites-moi , ma bonne amie , 
avez vou$ un bon médecin pour Iç 
malade ? 

D 6 
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La pauvre femme.' 

Oui , Monfieur, grâces au Ciel , j'ai 
à préfent un très-bon médecin. Il de- 
meure là vis-à-vis. Ceft un bien digne 
homme. Depuis trois femaines , il 
vient tous les jours voir mon marî. 
Je peux dire qu*il en prend foin, com- 
me fi c'étoit un grand feigneur. Il ne 
peut rien faire de plus. 

M. DE Verteuil. 
Je fuis charmé de ce que vous me. 
dites.Un médecin charitable eft l'hom- 
me le plus utile pour les pauvres. Il 
peut faire beaucoup de bien autour 
de lui fans qu'il lui en coûte. Mais le* 
remèdes, comment les avez-vous? 

La pauvre femme. 
Ce brave homme nous les donne 
auflî pour rien. 

M. DE Verteuil. 
Vous m'infpirez une grande cftimc 
pour fes vertus. 

La pauvre femme. 

C'eft bien dommage qii'il n'ait pas 

vu mon mari dans le commencement 

de fa maladie , il l'auroit d^a guéri. 

Mais il n y a qu'un mois qu'il eft venu 
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loger dans notre voifinage, & ce n^cft 
que par hafard que je lai connu. 
M. DE Verteuil. 
Vous n'avez qu'à bien exécuter ce 
qu'il vous ordonnera. Dans lafaifon 
où nous fonomes , la fanté eft quel- 
quefois long-tems à revenir. Il faut 
avoir du courage & de la patience. 

La pauvre femme. 
Ah, Monfieur, j'efpère que je n'en 
manquerai pas. Depuis que je me con- 
nois , je fuis accoutumée à attendre 
& à foufirir. 

M. DE Verteuil. 
Je fuis enchanté de vous voir (1 
bien réfignée. Je vous fouhaite de 
tout mon cœur un état plus heureux. 
Nous reviendrons bientôt vous faire 
notre vifite. 

La pauvre femme. 
Vous me trouverez toujours bien 
reconnoiffante de votre bonté.. 

( A la petite fille qui eji ajjîfe auprès d'elle.) 

Lève-toi, Jeannette, va baifer la 
main à ces boiis Meflieur5. 

Adrien î^ embrajjhnt Jeannette. ) 

Adieu, ma petite amie, adieu mes 
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enfans^ adieu ma bonne fcmmç, (Zt 
fort avec fonpère. ) 

M. DE Verteuil. 

Adrien , que dis-tu de ces pauvres 
malheureux? 

Adrien. 

" Je fuis bien aife que vous leur ayez 
auffi donné quelque chofe pour les 
confoler. 

M. DE Vertevil. 
Quand les pauvres veulent travail- 
ler, & qu'ils ne le peuvent pas, foit 
par maladie , foit faute d'ouvrage , il 
eft de notre devoir de les fecourir 
autant que nous le pouvons.. Mais 
lorfqu'ils font pareffeux , c'eft leur 
faute s'ils fouffrent. Ils ne méritent 
aucune pitié, & il faut les laiffer pâ- 
tir, jufqu'à ce que la mifère leur ait 
donné une bonne leçon. Autrement 
ils n'en deviennent que plus fainéans, 
& ils finiffent par devenir des fcélé- 
rats. Mais ce petit garçon qui travail- 
loit au rouet, c'eft un brave enfant 
As-tu remarqué comme il paroiQoit 
propre fur fes habits ? 

A D R I E H. 
Oui , mon papa. 
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M- DE V E R T E U 1 L. 
Les enfans doux & diligens ont 
ordinairement de la propreté. Mais 
les enfans opiniâtres & pareffeux font 
toujours en défordrc. Tu vois com- 
bien celui ci m'a intéreffé. Sois donc , 
à fon exemple , patient , laborieux 
& appliqué , tu verras tout le monde 
s'intérefTer en ta faveur. 

Adrien. 
Mais, mon papa, eft-ce qu'il me 
faut apprendre à fifer au rouet coîH'^ 
me ce petit garçon ? 

M. DE V E R T E u IX. 

Tous les hommes ne font pas def- 
tinés aux mêmes travaux; je ten ex- 
pliquerai un jour la raifon, lorfque 
lu feras en ctat de la comprendre. Il 
fuffit à préfent que tu t'occupes avec 
ardeur de ce que je crois néceffaire 
pour ton inftrudlion. Elle fera un jouîr 
le bonheur de ta vie. En attendant, 
tu auras Je plaifir de m'entendre dire 
de toi , comme la pauvre femme di- 
foit tout à rheure de fon fils : Ceft 
un brave enfant, il fait tout ce qu'il 
peut pour remplir fes devoirs. Et alors 
ne fefas-tu pas biçe joyeux? 
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Adrien. 
Ouï , mon papa , puifque vous de- 
vez m'en aimer davantage. 
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LE DANGER DE CRIER 
POUR RIEN. 

Mde.DE VERTEUIL, PAULINE, fafille. 

i"i—— i^i—i ■^»~ 

IVlde. DE Vert.euil. 

iîSlu'EST.CE donc, Pauline? Pour- 
quoi pleurer fi fort? 

Paulin ^,{ en Sanglotant.^ 

^ Oh 5 maman , j'ai voulu prendre un 
verre d'eau fur la table, je me fuis 
heurté le bras contre cette table, & il 
m'eft tombé de l'eau froide fur le cou. 

Mde, de Verieuil, [dunton 

ironique. ) 
Eft-il bien poffible? 

Pauline. 
Oui , maman , je vous aflure. 
Mde. deVerteuil. 
Voilà un terrible malheur. En véri* 
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té , cela vaut bien la peine de tant 
crier. N*as-tii pas de honte d*être en- 
core fi enfant? Sais- tu d ailleurs que 
tu peux te faire infiniment de tort en 
criant ainfi? 

Pauline. 
Et quel tort puis-je donc me faire, 
jMaman ? 

Mde, D E V E R T E U I L. 
Je vais te le dire. Lorfqu'un enfant 
poufTe des cris, il eft tout naturel de 
éroire qu'il s'eft fait beaucoup de mal, 
ou qfu'il eft dans quelque danger. 
Alors on s'empreffe de courir à fon 
fecours. Mais fi tu prends l'habitude 
de crier fansfujet, & que l'on vienne 
àr s'appercevoir que le plus fouvent 
ôh prend une peine inutile à courir' 
auprès de toi pour te fecourir, on fe 
dira à la fin : Nous aurions de l'occu- 
pation toute la journée,fi nous avions 
la bonté de courir toutes les fois que 
Pauline prend la fantaifie de crier. 
C'eft pourquoi Ton ne viendra jamais • 
à tes cris , parce que l'on penfera tou^ 
jours que c'eft pour une bagatelle 
que tu fais un, pareil vacarme ; & 
alors il faudra que tu reftes fans fe- 
cours. 
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Pauline. 

Mais, maman, fi j*en avois réelle» 
ment befpin ? 

Mde. DE Verteuil. 

Et comment veux-tu qu'on le de- 
vine ? Dix fois par jour , c eft pouF^ 
rien que tu cries, comment veux-tu 
que la onzième fois on puiffe jufte^ 
ment favoir que c'eft alors tout de 
bon , & que tu as vraiment befoin 
d'être fecourue ? Tu dois par confé^. 
quent bien compter que Ton ne ferai 
plus la moindre attention à tes cris,, 
auffi long-tems que tu garderas la 
mauvaife habitude de crier pour une 
bagatelle. Il en eft tout autrement 
de ton frère. On fait-fort bien qu'il ne; 
crie jamais, que lorfqu'il faut abfolu-, 
ment qu'on aille auprès de lui. Et de 
cette manière , lorfqu'il crie , c'eft une, 
marque qu'il a véritablement befoia 
de fecours. Mais pour toi, ma fille , 
on ne doit point s'embarraffer de tesr 
cris. On ne fait jamais ce que cela 
fignifie, fi c*eft pour une bagatelle , 
ou pour quelque chofe d'cffentiel. 

"Pauline. 
Il eft vrai , maman , vous m'en fat 
les bien (&nf\r u ^-ûioti. 

Digitized by%jOOQlC 



i 91 ) 
Mde. DE Verteuil. 
Veux-tu que je te raconte ce qui 
€ft arrivé une fois à un petit garçon 
qui crroit toujours pour rien, & qui 
faifoit même encore pis que tu ne 
fais ? 

Pauline. 

O}^ voyons , je vous prie, mamaiî^ 

Mde. DE Verteuil. 
Ce petit étourdi fe faifoit un vilain 
- pTaifir de donner aux autres des in* 
quiétudes par fes plaintes. A la moin^- 
dre aventure , il fe mettait à pouffer 
des cris perçans , comme s'il lui étoit 
arrive du mal ; & puis lorfque Ton 
arrivoit près de lui , on voyoit que 
c'étoit pour une bagatelle à-peu-près 
comme ton verre d'eau. Il crioit mê- 
iTfte fouvent fans aucun fujet , feule- 
ment pour donner des alarmes aux 
domeftiques, les faire accourir à fes 
côtés, &fe moquer d'eux. Tantôt il 
couroit précipitamment fur Tefcalief, 
& faifoit tout-à-coup avec les pieds un 
grand bruit, comme s'il fût tombé, 
& qu'il eût roulé du haut en bas, 
tandis qu'il n'avoit fait que fe cou- 
cher doucement à terre. Tantôt U* 
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frappoît un grand coup fur la table, 
après s*être barbouillé le vifage de jus 
de cerifes, pour avoir Tair de s'être 
fait un grand trou à la tête «Se d'être 
tout. en fang. Dans le commencement, 
on ne manquoit pas d'accourir auffi- 
tôt à fes cris. Mais lorfquon y eut 
été trompé un certain nombre de fois, 
on le laiflbit frapper des pieds, fe 
rouler, pouffer des cris autant qu'il 
le vouloit , fans fe déranger pour cela. 
Enfin un jour il arriva qu'il fe mit eu 
tête de grimper fur une échelle. L'é- 
chelon fur lequel il mettoit le pied, 
fe rompit , enforte qu'il tomba du 
haut en bas & fe difloqua entière- 
ment une jambe. Alors , comme tu le ^ 
comprends bien, il fe mit à crier de 
toutes fes forces, mais on n'y fit pas 
plus d'attention qu'à l'ordinaire, par- 
ce que l'on ne fav^oit pas que cette 
fois-ci c'étoit férieufement. 11 fut donc 
obligé de refter à terre , parce que fa 
jambe étant démifc , il ne pouvoit 
pas fe lever ; & il foufFrit des dou- 
leurs très-aigûes. Enfin par hafard, il 
vint auprès de lui un domeftique. Ce- 
lui-ci vit tout de fuite à fa mine que 
ce n'étoit pas pour rien qu'il crioit 
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cette fois. Il le prit auffitôt dans fes 
bras , le porta fur fon lit , & alla lui 
chercher un Chirurgien. Mais comme 
îi étoit refté longtems fans fecours , 
fa jambe s'étoit confidérableraent en- 
flée; & il fouïFrit infiniment plus qu'il 
n'auroit fouffert , fi l'on étoit allé 
tout de fuite à fon fecours. Il ne fut 
même plus poffible de redreffer fa 
jambe , cnforte qu'il refta eftropié 
toute fa vie. Par ce malheur , il fe 
déshabitua de fa mauvaife coutume , 
mais un peu trop tard , comme tu le 
vois. 

P A U L I N Ç. 

, Cétoit payer un peu cher fa faute. 
Mde. DE Verteuil. 
Fais-y donc bien attention, Pauli- 
ne, & profite de l'exemple de ce pe- 
tit malheureux , avant qu'il ne t'en 
arrive autant qu'à lui. Je fais bien 
que tu ne crics pas poux nous inquié- 
ter ou nous faire peur; mais ton en- 
fantillage auroit dauffi mauvaifes fui- 
tes que fa tromperie. On ne peut pas 
plus favoir de toi que de lui , fi tu 
cries pour une bagatelle, ou fi c'eft 
vrainient parce que tu as bcfoin de 
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fecours; & par conféquent , on te laîf- 
feroic ainfi que lui fans alCftance. 
Comme on auroit été trompé plus 
d'une fois à tes cris , on y feroit 
aiiflî peu d'attention qu'aux difcours 
d'un enfant qui fe feroit accoutumé 
à mentir, & de la parole duquel on 
ne fait aucun cas, même lorfqi^il dit 
la vérité, parce que Ton ne peut plus 
lavoir s'il la dit en effet. Apprens 
donc à fouffrir patiemment & fans 
crier, de petits acciJens , pour que 
tu puiffes toujours avoir du fecours , 
lorfque tu en auras véritablement 
befoin. 

Pauline. 
Oui , maman , je vous remercie de 
votre hiftoire : me voilà toute corri- 
gée ; & je ne crierai plus que dans îes 
grandes occafions. 
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LÀCONSCIENCE. 

Mdc. DE VERTEUÎL, PAULINE, fa fille. 

Mde. DE VÉRTEUIL. 

iAUUNB,lorfqu'en jouant avec ton 
frère , qui cft plus petit & plus foible 
que toi , il t'arrive de lui prendre 
quelque chofe de force, ou de le bat- 
tre , en un mot, de lui caufer du cha- 
grin , ne fens-tu pas en toi-même que 
c eft fort mal fait, & n'as-tu pas bien- 
tôt du regret de t'être comportée 
de cette' indigne manière ? 

Pauline. 

Oui , n\aman , je Ta voue , je ne fuis 
plus auffi joyeufe qu'auparavant, & 
je me veux du mal d'avoir été fi mé- 
chante. 

IVlde. DE Verteuil* 

Et fi , dans un mouvement dedépît 
contre lui, tu entrois dans fa cham- 
bre, quanxl il n.y feroitpas,.& que 
pour lui faire de lapcine, eu jettafles 
dan5 le feu.Jçs joiijoux dont il s'il- 
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tnufe, nt fentirois-tu pas bientôt une 
iaquiétudc fecrète , comme fi tu.avpis 
peur de quelqu'un, quand même tu 
aurois été feule lorfque tu aurois fait 
ton coup, & que par confcquent tu 
n'cûfTes aucune punition à craindre? 

Pauline. 

Ah , maman , que vous avez raifon ! 

Mde. deVerteuiî. 

Il fembleroit, à la vivacité de ta 
réponfe , que tu aurois fait quelque 
chofe de ce genre. . 

Pauline* 

Eh bien , maman , vous devinez 
encore. Je vais vous conter ma malice. 
Hier au foir, Henriette ne voulut pas 
me prêter le mouchoir de fa poupée 
pour habiller la mienne. J etois dans 
une grande colère, & cependant je 
ne dis mot- Mais lorfque ma fœur fut 
forti'e de la chambre, j'allai prendre 
le mouchoir, &jele jettai dans la rue 
en difant: Voilà, Mademoifclle, ce 
que vous y gagnez. Vous n'avez pas 
voulu que j'ei\fle votre mouchoir, 
•vous ne l'aurez. pa$ nOnplus; & vo- 
tre 
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votre poupée s'en paffera comme la 
mienne. 

Mde. DE Verteuil. 
Je ne veux point te gronder , Pau- 
line, puifque tu m'as fait librement 
1 aveu de ta faute , & que tu me pa- 
4'ois en avoir un vif repentir. 

Pauline. 

Oh oui , maman , je ne iaurois vous 
dire combien j'en fuis fâchée à pré- 
fent. Mais ce n'eft pas tout: je veux 
ro en punir; & je donnerai à nia fœur 
le plus beau mouchoir de ma poupée. 

Mde. DE Verteuil. 

Ce fej-a très-bien fait, & le plutôt 
fei-a le mieux. Je fuis fort aife que tu 
ayes penfé cela de toi-même. Lorf- 
qu'on a fait tort à quelqu'un , il faut 
toujours le réparer auffi prompte- 
lûent qu'il eft poflîble. Mais reve- 
nons. Tu as déjà éprouvé ^ue l'on 
reffent du chagrin , toutes les fois que 
l'oTi a fait du mal , mêmelorfque per- 
fonjie n'en a été témoin, & qu'ainfi 
l'on n'a aucun fujet de craindre d'en 
être puni. Perfonne ne pouvoit favoir 
^up tu euflesjettédansia rue le mou* 

FmkL E 
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choîr de ta fœur, & cependant tu as- 
été fâchée de l'avoir fait. 

Pauline. 

Ah , fi je lai été, maman! 
Mde. DE Verteuil. 

Mais au contraire , lorfqué de ton 
propre mouvement, tu fais pour ta 
fœur quelque chofe qui lui caufe beau- 
coup de plaifir , lorfqu'en voyant ton 
petit frère courir quelque danger, tu 
cefTes auffi-tôt de jouer pour voler à 
fon fecouFs, quand tu rencontres dans 
la rue un pauvre vieillard qui meurt 
de faim , & que tu lui /donnes la 
moitié de ton déjeûner, nefens-tupas 
en toi-même que tu as bien fait , & 
nWtu pas joyeufe d'avoir agi de 
cette manière ? 

Pauline. 

Oui , certes, maman, c'eft un grand ^ 
plaifir. 

Mde. DE Verteuil, 

Et ne goûtes-tu pas ce plaifir, quoi- 
qu'il n'y ait perfonne pour te dire que 
tu t es bien comportée ? 

P A U L I K f f 

,Otti, mgim^n, . .' 

. \. \ 
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Mde. DE Verteui Lv 

Tu fentois donc en toi-même qu'il 
^toit bien d*agir ainfi , & que c'étoit 
ton devoir. Enforte, par exemple, 
que fi tu avois mieux aimé continuer 
de te divertir, que de courir au fc- 
cours de ton frère, j'atirois eu raifoii 
de te gronder & de te dire : Com- 
ment, Pauline , vous pouviez empê- 
cher votre frère de fe bleffer , & vous 
ne 1 avez pas, fait î C'eft bien mal à 
vous. ■ ' 

Pauline. 
. Qui , maman , je.fens.çn moi quel* 
que choff qui me dit que je mériterois 
vos reproches. 

Mde. D^ Verteuil. 

EhTbien , ma chère Pauline , ce fen* 
tinrent de chagrin & de repentir fut 
le mal que nous avons fait , ce fenti- 
ment de fatbfaâion & de joie fur le 
bien que nous faifons , la perfuafion, 
où nous fommes qu'il eft de notre de- 
voir de nous abltenîr de Tun & de 
pratiquer raiitre , c'eft ce qu'on appel* 
le cônfcience. Et ces fentîmëns , cette 
contcience^ JÛîeu iious les a donnée 
« totis d^ns notre coeur , afin que dTanS 
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chaque o^cafion nous puiffions favoir 
ce que nous devons faire, & ce qu'il 
nous faut éviter. 

P A U JL I N î. 

Ah , maman, fi vous vouliez me 
fervir de confcience , je ferois bien 
plus fûre , après vous avoir demandé 
votre avis , du parti que j'aurois k 
prendre. 

Mde. DE Verteuil. 
Je me ferai toujours un devoir de 
t^aider de mes confeils ; mais je ne 
fuis pas avec toi à tous les momens du 
jour. D'ailleurs il faut que tuappren- 
n^s de bonne heure à çonfuher tes 
propres fentimens pour rçgjer ta con- 
duite. 

Pauline. 

Oh je vous promets bien de ne rien 
faire deffentiel fans les écouter. 

Mde. DE Vert euil. 
Oui, ma chère fille , lorfquç tu vou- 
dras faire quelque chofe , & que tu. 
fentiras en toi-même que cela feroit 
ma) & que tu en aurôis^^ii' regret ,nç' 
le fàfs jamais^ quel quVnyie^ que tuèri 
^lyes dânè le moment: f^ott fatisfoifç 

1 
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un înftaint ta fantaifie , tu auroîs fût 
lé cœur de la trifteffe pendant plu- 
fieurs heures, pendant plufieursjours, 
& même , fi la chofe étoit grave , pen- 
dant des années entières. Tu las déjà 
éprouvé au fujet du mouchoir de la 
poupée d'Henriette. Au moment aà 
tu l'as jette dans la rue , tu as goûté 
peut-être quelque plaifir à contenter 
ton dépit; mais combien de fois en- 
fuite n as-tu pas fenti de la honte ça 
te rappellant cette vilaine adion ? 

Pauline. 

C^la m a empêché de dormir toute 
la nuit. 

Mde. DE Vertbuil. 
Ainfi les fentimens de confufion 8c 
de trifteffe que tu as eus à cette occa- 
fion , font bien plus nombreux que 
ceux que tu as goûtés à remplir ta 
vengeance ? 

Pauline. 
Oh maman , il n'y a pas de com^ 
paraifonv. 

Mde. DE Vekteuil. 

Je vais te citer un autre exemple. 
Suppofons qu'un petit garçon eût une 
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forte envie de jouer avec un cheval 
de boi^, & que n'en ayant pas un à 
lui ; & ne voyant pas d'autre manière 
de s'en procurer , il allât dérober ce- 
lui de Tua de fe$ camarades, alors il 
auroit bien un cheval avec Icqiiel il 
pourroitjouer,& cependant en feroio- 
il plus heureux pour cela? 
Pauline. 
Mais, maman , au moins feroît-ll 
Bien joyeux d'avoir un joli cheval. 

Mde. DE Verteuil. 

Oui, au premier inftant peut être. 
Mais voyons enfuite ce qui en arrîvc- 
roit. Si la chofe venoit à être décou- 
verte, tu fens à merveille qu'il n'au- 
roit pas longtems k jouir de fôn che- 
val , Si qu'il paycroit cher la jouiflaa- 
ce qu'il en auroit eue. 

Pauline. 

11 eft bien vrai, maman; mais (i 
perfonne n'en favoit rien? 

Mde. DE Verteuil. 

Il le fauroit toujours, lui ; & il ne 

pourroit fe le pardonner à Jui-mêmc» 

11 n€ prendroit jamais ce cheval pour 

jouer, qu'il ne lui vînt aufli-tèt dafit* 
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la penfée : Ceft un vol que j'ai fait- 
Si mes camarades venoient à rappren- 
dre , ils me regarderoient avec mé- 
pris, & ils ne voudroient plus me 
•fouffrir dans leur compagnie , parce 
que je fuis un voleur; & quoique per- 
fonne n*cn foit inftruit, je n'en fuis pas 
moins méprifable à mes propres yeux. 
Au milieu de ces trilles penfées, crois- 
tu qu'un petit garçon puiffe avoir 
bien du plaifir àjoueravecun cheval 
de bois ? 

Pauline. 

Non , je ne Je crois pas , maman. 

Mde. DE Verteuil. 

^ Et puis , dans quels tourmens con- 
tinuels ne. feroit-il.pas obligé de vivre, 
par la crainte detre découvert, & de 
voir punir fon indignité ! Il n'oferoi^ 
jouer avec fon cheval que lorfqu'il 
fcroit feul ; & au moindre bruit qui 
fe fcroit entendre, il iroit le cacher 
dans un coin , & fe cacher lui-même, 
Pèfe bien tout cela , & dis-moi enfuitc 
fi dans le fait ce cheval iie lui donne- 
roit pas encore plus de peine que de 
plaifir? "^ ^ - 

E 4 
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Pauline. 

Oh , J] n'y a pas de doute , maman. 
Mde. DE Verteuil. 

Tu vois par tout ce que nous ve- 
nons de dire, ma chère Pauline, qiic 
Dieu qui nous aime comme fcs eu- 
fans, & qui fait que nous ne pou- 
vons être heureux qu'en faifant le 
bien, a mis dans nos coeurs uafen- 
timent que nous ne pouvons étouffer, 
& qui nous détourne de faire le mal , 
pour nous empêcher d'être malheu- 
reux. Il a même fait davantage. Il a 
voulu que ce qui fe pafle alors au- 
dedans de notïs-mêmes , fe découvrît 
aux regards des autres, pour fervir 
encore à nous retenir. 

Pauline. 

Et comment cela fe découvrc-t-iî, 
maman ? 

Mde. DE Verteuil. 

Tu peux en voir un exemple dans 
les enfans qui difent un menfonge. 
Sans que perfonne puiffe favoir en* 
core fi leurs difcours font des fauflc* 
tés , ils ne peuvent s,'empêcher de bal- 
butier & de rougir, par ce featimcnt 
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de honte qufi s'élève en notre cœur i 
quand nous faifons une chofe con»- 
damnable. N'as -tu pas vu la petite 
Agathe lorfqu elle nïent ? 

Pauline. 

Oui bien , maman. Hier encore ^ 
elle rapportoit de £on frère quelque 
chofe qui n étpit pas vrai. A mefurc 

.qu'elle s'enfiloit dansfon menfonge» 
fa langue s'embarraffoit & fes joues 
devenoient rouges comme du feu. 
Alors fa tante lui dit : Fi donc , Aga- 
tlie, comment avez-voiis pu dire ce- 
J^ ? n'avez-vous pas de honte d être 
fi menteufe? Il fallut avouer que ce 
qu'elle difoit de fo.n frère n'étoit pas 
véritable ^ & cela fut très -heureux 

. pour le pauvre innocent , car il auroit 
été rudemeht^tancé » fi Ton avoit 
penfé qu'Agathe eût dit vrai fur foa 

, compte. ' ; 

Mde. D E Ver t e u i l. 
Voiîà qui te prouve combien il efir 
utile que Dieu nous ait donné ce fen^ 
timent ir/térieur qui fe manifcfte an 
dehors, non- feulement pour nôUS' 
détourner ' de faire le m^l ^ par ht 

* criaitite d'être découverts-, n^is^êiico- 
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re, fi pousle faifons , pour eoipêçhef^ 
en Je découvrant» que les autres n'e» 
fouffreut du doinisage. 

Pau lin e. 

Olxje fens cala:, maman. 
IVWt. DR V E R T E U i L. 

Lorfquc tu ferais phis grande, & qu^ 
tu connoîtras davantage les homme5, 
tu verras qu'après avoir commis quel- 
que mau\^ife adiôn , ils font toujours 
înqpiets , fombres & agités , quand il 
n'y auroit perfonne au monde qui 
pûrfes punir. Ifs Taveiit qu'ils ont mé- 
rité leur 'châtiment, & que s'ils ne fe 
reçoivent pas de la main des hommes, 
ils le recevront tôt ou tard de la main 
de Dieu. Le Ciel , comme je te le 
* difois , a Voulu que nous fuflicns hei»- 
reux ftjr la terre , & il a atta'chénbtre 
'bonheur à la' pratiqi^e du bîeir.Toai 
père & moi, nous fommes toujours 
attenlils à. te^ détourner par nos iuf- 
tru^Sipns.deoe qui poiirroit te repdre 
moins heureufe : de même , Dieu, 
,ftotre père à tous., veille fens cefle à 
BOUS 4<^Hourn<^r par.ipotr^ jconfcience 
i^eçe qui pQprroit feife m)tre malheur. 
S^ileft^ft „tO!a4çvQir d*emen^r;Çi.nçs 
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confeîls & d'èti'prafiter , ne fommes* 
nous pas encore plus fortement obli- 
gés d'écouter & de fuivre les confeils 
de Dieu ? Et ne fefions-nous pas dou- 
blement puniÇfables en nous rendant 
criminels ? Il n'y auroit riçn alor3 
pour nous feryir d'excufe. Nous ne 
pourrions pas dire : Je ne favois pas 
que je faifois mal > car nous le fa- 
vions , & nous n avons pas laiffé de 
le faire malgré cela. Cette conduite 
n*eft-elle pas infiniment coupable ? 

P A U I. I N E. 
J'en conviens , maman. 

Mde. DE Verteuil. 
Souviens -toi donc toujours, m» 
chère fille, que Ux voix de ta conf- 
cience eft celle de Diey même , qui 
crie en toi pour té prévenir de ce 
que tu dots faire & de ce que tu 
dois éviter. Loifque tu défobéis a 
cette voix, cgÏï h Dieu mçmc que tu 
défobéis. Et ne feroit-ce pas une in- 
gratitude bien afFreufe de ta part en- 
'vers celui '(j[iii t'a 'fâit'ïant;* de bien, 
qui coWèinue de t'e;l faire eiicbre tous 
les joiVr^, & qui "ne ]te cfenûaitcle d au- 
tre jprlk^dèïes'biènfhits qtië de Ws cm- 

E 6 
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ployer à ton bonheur,& àceluicfe tct 
fecnblables , pour trouver tous les 
jours de nouvelles raifons de laimcr? 

Pauline. 

Oh mamafl, je ne yeux pas être une 

ingrate. 

- Mde. DE Ver TExri L. 

le ne crains pas non plus que tu 
le deviennes après rimpreflîon qu*a 
dû te faire cet entretien. Je n'ai cher- 
ché jufqu à préfcntqu*à t'araener àTa- 
mour du bien par des fcntimens de 
douceur, tI ne me refte pliis qu'à t*inf- 
pirer encore Tborrcurdu mal' par «ne- 
hiftoirc qxii te le fera détefter., 

Pauline. 

Oh , voyons , maman. 

Mde. deVerteuie. 

Ecoute. Un Jôuailljer » d'une graa- 
de riclveffe , fut obligé par les affaires 
de fon commerce, d'entreprendre un 
voyage. Il partit, accompagné d'un 
féul domeftique , emportant avec lui 
dansf^ valife. pour une Comme coq0- 
'^dérable de fes bijoux les. plus pré- 
cieux. L,â valeur de ce tréfor tenta (on 
donae^que infidèJe; Cornnie iI,aidoit 
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fonwakre h defccndredc cheval dartf 
un endroit écarté » il prit un piftolet 
qu'il portoit à fa cein-turejuicafiala 
tête, & lui ayant attaché une grafie 
pierre au cou , il le jetta dans une ri- 
vière (^ui couloit'près du chemin^ Il 
chafla auffî-tôt fon cheval dans la fo- 
rêt, monta fur celui de ton maUre 
qui. portoit les bijoux , & après avoir 
tfaverfé la mer, il £e retira dans une 
petite ville d'Angleterre ^ où il avoit 
fujet de croire quil ne ferok jamais 
f çconnu. Dans la crainte d:^ttircp fur 
lui les regards, il cotumença par lïn 
établiffemeat très-médiocre , qu'il eut 

: l'adrcffe d^ n'augmenter, que par de- 
grès. De cette manière , perfonne oe 
fikfurprisde lui voir prendre auboi)t 

-de quelques années un état brillant, 
dont il . paroiObit redevable à un tra- 
vail opiniâtre, à fon économie & à 
fon habileté. Cette conduite exté- 
rieure lui acquit une fi. grande cofîfi- 
dération, q.u'on ne j^ajança pas à lui 

. donner en mariage Tune des plus fi- 
.€h;€^ <JempifeHes:dc la. ville; & com- 

; me^il Sfi montrpit toujooiîs affable ,& 
généraux „ il fut élevé , d'tin fuffrage 

. unanjme ;, à la pr emijbr e pla^e de la^ 
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IVIagiftrature. Il fc comporta long* 
tcms d une manière très • diftinguée 
dans fon nouvel état, jufqu'à ce qu'Hun 
jour, comme it étoitaflls dans fon tri« 
banal avec les auti es Juges qu'il préCu 
doit , on amena devant Im un hommer 
•accufé d'avoir tué fon maître pour le 
; voler. Oti fit entendre les- témoins', & 
fur leurs dépofuions, les Juréç déclarè- 
rent que cet homme étoit coupable. 
L'affemblée attendoit en filence que 
le Juge pronon<^ât la fentence de 
mort. Tous les regards étoient fixés 
'fur lui. Soudaiiî on le voit changer de 
: couleur, lever les bras au ciel & pafTer 
tout-à-tour jd'un profond abattement 
' à des agitations extraordinaire^. Il s'é- 
lance enfin de fon fiége , à la grande 
-furpiife de tous les affiftans,, court fe 
- placer à côté de Taccufé , & s'adreffant 
awx Juges : Vous voyc^ , Meffieurs, 
-kuF dit-.il, mi merveilleux exemple 
de la jiifte vengeance du ciel. Après 
lin fileoce de treize années, fa voix 
vous dénonce un homme auflî cou- 
pable que ce malheureux qui v4ettt 
d'être convaincu de fonfCritne. Alors 
il commci>ça le récit du raèilrtrë ql^'il 
avoitconjmis , eu infiftaiit fuf'la^fe^- 
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ceiK de fon ingratitude envers foù 
maître qui lavoittirédc la pouflîcre^ 
& qui'lqiavoit toujours téï»oigné la 
^plu3 grande confiance. Il raconta de 
.qoèîlle laamcre il s etoit dérobé à la 
juilice. des hommes» & comment il 
avoit ufurpéfi long-tems par fon hy- 
. pocrîfie Teftirae & Taffedion detoute 
la contrée. Mais^ àjouta-t-il, ce mal- 
heureux n'ia pas plutôt paru devant 
ce tribunal , que les cîrconftances du 
crime dont il étoit coupable^ m ont 
.repréfenté le mien dans toute fon 
horreur. La main d'un Dieu vengeur 
m'a frappé. Ma fcéléfatefle s'eft retra- 
cée à mes yeux fous un afpeél fi terri- 
ble, queje-nai pu prononcer la fen- 
tence contre un homme moins Coupa- 
ble que moi, avant de m'être accufé 
moi même.'. Je ne puis mfc délivrer des 
tourmens de ma confcienpç, qu'en 
vous Suppliant de me punir comme 
lui. Je déclare ici devant le Juge fu- 
prême des Juges de la terre, que je 
îfuis digne du den ier fupplice ; & je ne 
dcmanfle d^àutre grâce qu'une promp- 
te moct. 

Eu achevant ces mots, il tomba 
aux pieds des Juges fans couleur & 
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fans voîx. Sa raifon venoît de rabait- 
donncr. Une frénéfie violente s'empa- 
ra de fes efprits. On fut obligé de ïe 
renfermer dans une maifop de force, 
& de le charger de chaînes pourTem- 
pêcher de fe détruire dans les accès 
continuels de fa rage. 1} vécut encore 
plufieursannées,boùrrelé des remords 
qui avoient déchiré fa tête & fon 
cœur. Leçon terrible que la Providen- 
ce nous donne, à defleiu de nous ap- 
prendre qg'il n'eft pas de Juge plus 
inexorable que notre confcience,pour 
punir nos forfaits ! 



L E S Œ U F S. 

IL D£ VERTEUIL /HENRIETTE, PAff. 
UNE, fes filk». . 



M. DE VERTEUIt. 



R 



EGARDE, Henriette, ce qu'il y a là 
fous cette grande cage. 

Henriette. 
Ceft une poule, mon papa. Oh,. 
lesjoJife petites bètes qu elle a auprè^' 
d'eUel , , . ... 
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M. DE Ver T E uiL.' 
Ce font de petits poulets ou des 
pouffins. Regarde comme ils on^Tair 
éveillé, & comme ils courent airtour 
de la groffe poule. La greffe poule eft 
]a mère de tous ces pouflins^ 
Henriette. 
Voilà une fort jolie famille. 
M. de Verteuil. 

Et fais-tu comment elle a fait pour 
les avoir? 

Henriette. 

Non, mon papa. 

M. DE V E R T E U I L. 

^ Tu as bien vu les œufs que Nanette 
va chercher tous tes jours au pou* 
lailler? 

Henriette. 
Oui, mon papa. Je fuis allée que^ 
quefois les lever avec elle. 

M. DE Verteuil- 
Eh bien, ces œufs, on ïes a mis 
fous cette groffe poule. Elle aété pen- 
dant trois femaines affife deffus pour 
le$ tenir chaude & les couver. Au 
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bout de ce tems , les pouffins ont hri* 
U leur coquille & font venus au jour. 

Henriette. 

Quoi, mon papa f efUce qu*jly a des 
pouflins dans tous les œufs? 

M. DE Verteuil. 

Oui, ma fille , dans chaque œuf il jr 
aunpouffin. 

Henriette. 

Oh , mon papa y faites-m'en avoir 
un, je vous prie. 

M. de Verteuil. 
Je ne pourrai pas te le montrer. 
Mais attens,'je vais demander un œuf 
& rouvrir devant toi. 

' { Il fe fait apporter un œuf^ t ouvre. ) 

Regarde, Henriette, tii n'imagî- 
jjes pas Qu'il y ait un pouflia dans cet 
œuf? ^ 

Henriette. 

,Non , j'en fuis fûre , il n'y en a 
point. 

M* DE Verteuil- 

Ouidà, Henriette, tu en es bico 
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fûre ? eh bien cependant il y a ua 
pouffin là-dedans, 

Henriette. 
Eh, mon papa, comment le favcz- 
vous ? 

M, DE Ver T EU 1 1. 

Ceft que fi nous avions mis cel 
ceuf pendant trois femaines fous une 
poule , & qu'elle l'eût couvé pendant 
' tout ce teras , tu en aurois vu fortir ua 
pouflGn pareil à ceux que tu vois cou- 
rir. Tous les œufs font en -dedans 
comme celui-ci , & cependant de tous 
il fortira un pouffin, fi Ton met ces 
œufs fous une poule. 

Henriette. 

^ Comment les pouffins viennent- 
ils donc dans l'œuf? Je ne le comprens 
pas. 

M. D E V E R T E U I L. 

Je ne le comprens pas moi-même , 
& perfonne ne peut le comprendre. lï 
en cft tout juftement comme du chên^ 
qui fort d*un gtand. Nous ne pouvons 
comprendre comment cela arrive;, 
mais nous voyons que cela arrive 
tous les jours. Pour te le montrer enr 
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corc mTeux,tous les œufs que Na nette 
rapportera aujourd'hui du poulailler, 
je les mettrai fous une poule ; & au 
bout de trois femaines , tu verras 
fortir de chaque œuf un pouITin.^ 

Henriette. 

Je ferai bien curieufe de le voir. 

M. DE Verteuil. 
Je te promets ce plaifir. Mais Hen- 
riette , ce ne font pas les poulets feu- 
Icmentqui fortent d'un œuf; les oies, 
les canards , les moineaux , les fcrins , 
tous les oifeaux fortent auffi d'un œuf 
plus ou moins gros. Je te ferai voir 
les œufs de la linotte que nous avons à 
la maifon dans une cage. 

Henriette. 

Ils font plus petits fans doute. 

M. DE Verteuil. 
Oui , vraiment. Mais il y a d'autres 
, œufs qui font bien plus gros que ceux 
des poules. Les œufs d'un grand oi- 
feau que l'on nomme autruche, font 
prefque auffi gros que ta tête : & au 
contraire , les œufs d'un joli petit oi- 
fcau que l'on nomme l'oifeau-moucbe 
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ne font a peu près que de la grofleuf 
d*un pois. 

Henriette. 

Oh , mon papa , qu'ils doivent être 
jolis ! 

M. DE Ve RTEUIL. 
Je tç mènerai l'un de ces jour$ au 
cabinet du Roi, où je me ferai ,u a 
plaifir de t'en montrer de pareils. 
Mais voici Pauline qui s'avance avec 
fon déjeuner. Pauline, veux-tu que 
nous donnions à déjeuner à la poule 
& à fes petits? 

Pauline. 

Oui , mon papa , tenez , voici mon 
pîiîn. 

M. de Verteuil. 
Donnes -en toi-même à la groffc 
poule , tu verras ce qu'elle en fera. 
Pauline. 
Oh > comme elle le faifit de foa 
.l)ec ! 

Henriette. 

Elle relira bientôt aValé. Maïs 
nofï^ mon papa , voyez , elle le laiffc 
tomber.' * - ^ ,^ 

k 
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M. DE Vertèuil. 

Elle Je fait exprès. Elle ne veut pa$ 

le manger elle-même. Elle le garde 

pour fes petits. Entens-tu comme elle 

les appelle^ 

Henriette.' 

Oh ! les voici qui viennent tous à la 
fois. 

Pauline. 
En voilà un qui emporte le mor- 
ceau, & le$ autres qui courent après 
lui. 

M. de V e r t e u 1 l. 

Donne encore un morceau de paîn 
à la poule. Elle fera la même cnoife. 
Sais-tu pourquoi , Pauline ? 

Pauline. 
Non , mon papa. 

M. D E V E R t È u i L. 
Elle aimç tant fes petits, qu^elle 
leur laiflfe manger tout ce qu'on lui 
donne. Elle ne prendra rien çlle-mê* 
roc avant de les avoir vu rafifefiés. 

''" ' P* A V'iu l N'^B*: ' ^- i 

- MaR^ que faîtelle à'préfcnt avec tes 
pattes? 
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M. DE Ve r teuil. 

Elle fouille dans la terre pourvoir 
ti elle peut y trouver des vermilTcaux 
que fes petits aiment tant à manger. 
Vois, eîlevient d'en trouver un. Elle 
les appelle encore. 

Pauline. 

Les voici, les vqici qui reviennent. 
M. D E V^ R T E U I L. 
■ Ils mangent le- vermifleau ; & la 
mère qui eft auflî friande qu'eux-raê- 
raes de cette nourriture , ne veut pas 
en prendre fa part. Elle Tabandonnc 
ioute entière à fes petits. 

Pauline. ^ 
Oh la bonne maman ! 

M. DE V E R T e u I L. 
C'cft ainfi qu'elle prend foin de les 
nourrir tout le long du jour. Mais 
lavez-vous encore, mes cnfans, ce 
qu'elle fait pendant la nuit ? 

Henriette et Pauline. 
Non, mon papa. 

M. .pE Vgra TEUIL* ? ^ 



^ 



ï^a nuit^ elle va chercher quelque^ t 
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corbeille dans un coin du poulailler , 
& elle prend tous fes petits fous foa 
corps & fous fes ailes, pour les tenir 
chaudement. Voilà comme elle foi- 
gne fa jeune famille jufques dans le 
fommeil. N'eft-ce pas une bonne mère 
pour fes cnfans ? 

Henriette- 

Oh ouï , mon papa. 

Pauline. 
Je voudrois bien toucher un de 
ces petits poulets. 

M. DE Verteuil. 
Que fais-tu donc , Pauline ? ne t a- 
vife pas de pafler ta main à travers les 
barreaux de la cage. 

Pauline. 
Pourquoi donc , mon papa ? 

M. D E V E R T E U 1 i. 

La poule croiroit que tu veux îFaîre 
du mal à fef J)etits, & elle te béque- 
tcroit jufqu'au feng. , 

P A UL I N E. 

Mais , mon papa^, je ne veux pas 
leiïr faire dit mal.'iJc rie veux que les 

^ ' V- ^ M. 
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,.M. DE VERTEUlt 
La poule ne fait pas diftingucrtes 
bonnes inlentions. Si tu m'en crois, 
retire ta main , ou il t'en arrivera du 

»aJ,jet*en avertis. 

» 

( Pauline retire fa main , Êf sajjtedfur k 

gazon tout près de la cage. ) 

P A V L I N*E. 

Voyez , mon papa , les poulets maa^ 
gentauffide l'herbe. , 

•M. DE Verteuil* 

Oui, Pauline. Ceft pourquoi j'ai 
fait mettre la cage, moitié fur le ga- 
zon & moitié fur la terre. De cette 
manière ils peuvent manger de l'her-. . 
be & chercher des vermifTeaux. Puis , 
lorfqu'ils ont aflez mangé, ils peu- 
vent fe rouler fur le ga^on & s'ébattra 
au foleil. Tiens, tn voilà un qui-fc 
couche fur le dos & qui joue en agi- 
tant fes pattes en l'air. 

Pauline 

( en poujjant un cri gf? en pleurant. ) 

^ Oh •, mon papa , la poule qui vient 
de me mordre ! 

Fartie L ., F 
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M. DE VXRTEUII^ 
Ne t'en avois-je pas averti? 

Pauline. 

Je n'avois pourtant pas ma maîn 
dans la cage; je n'y avois pafle qu'un 
doigt, &lapouleme Tabéqueté. 

M. DE Verteuil. 

Je t'avois avertie , ainfi tu n'as que 
ce que tu mérites. Allons, il ne faut 
pas pleurer pour une petite douleur. 
Songe plutôt à profiter de cette leçon* 
Ceft apprendre à bon marché com- 
bien il importe aux enfans de fuivre 
toujours les confeils de leurs pa« 
rens. 



^ï 



LA TOILE, LE PAPIER. 



©Ir. DE VERTEUIL, ADRIEN, fon fils. 
M. de Verteuil. 



A, 



LDRIEN, veux-tù que je te montre 
là plante avec laquelle onlFait*dc 1» 
^ile? 
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ADRIEN. 

Comment donc, mon papa,eft-<:e 
que Ton fait de la toile avec une 
plante ? 

M. DE Verteuil. 

Oui , mon fils. Ceft avec cette 
plante que tu vois ici. 

Adrien. 
Oh, mon papa, cela e^ fingulîer/ 
La toiJe eft blanche & cette plante eft 
verte. A moins qu'il n'en foit comme 
du bois qui efl; toujours blanc dans 
rincéricur. La toile eft peut-être dans 
rintérieur de la plante , lorfqu'onen 
à ôté récorce ? 

M. DE Verteuil. 

Non, mon fils. C'eft précifément 
de cette écorce verte que Ton fait la 
toile. Mais tu comprens bien qu*oa 
ne remploie pas dans Tétat où tu la 
vois fur la plante. Il faut la travailler 
beaucoup avant de venir à bout d.*en 
faire de la toile comme celle de ta 
chemifc. 

A p R i E N> 

Ma'chemife a donc été une plante,' 
j3îOn papa? 

Fa 
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M, DE Vert EU IL. 
Oui , mon ami, une plante pareille 
à celle que tu vois , & que Ton nom- 
me lin. 

ADRIEN. 

J'ai bien ouï dire plufieurs fois à 
maman que Ton faifoitla toilcdelin; 
mais je n'aurois jamais imaginé que 
la toile nous vînt d'une chofe qui lui 
reffemble fi peu. 

M. DE- V ER TEUIL. 

Tu as raifon. Mais veux-tu que je 
te dife tous les travaux qu'il faut en- 
treprendre fur cette plante pour eo 
faire de la toile ? 

Adrien.; *'- 

3é vous en fupplie , mon papa. CeU 
doit être bien curieux. 

M. de Verteuil. 

On doit d'abord attend/e que ces 
petites graines rondes que tu vois là 
fufpendues foient mûres , parce qu'el- 
les font fort bonnes à recueillir, foit 
pour donner de la femenCe , foit pour 
{prvir encore à un autre ufa^e» 
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Adrien, 

Eft - ce qu'on en fait auffî de là 
toile? 

M. DE Verteuil. 

Non , mon amî , mais on en tire de 
rhuilc ; & du marc qui refte de la 
Çraine lorfque Thuile en eft fortie , on 
iait des gâteaux pour les vaches. . 

A D R ^i E N. 

Rien ne s'en perd , à ce que je vois,, 

M. DE Verteuil. 

II eft certain que c'eft une des plan- 
tes les plus utiles. Pour la préparer à 
fcrvir à faire de la toile , après Savoir 
coupée au bas de la tige, on la met 
daas l'eau pour iyiaiffer rouir. Lort 
qu'elle y a été pendant quelque tems ,,, 
on len retire pour la foire fécher. En- 
fin , quand elle eft (éche , on la brifc » 
en frappant ies tiges avec un inftru- 
ment de bois. - 

Adrien. 

Ëhquoi, mon papa, ces plantes 
ne font bonnes que lorfqu'elles font 
pourries & mifes en morceaux ? 
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On ne les laifTe pas entièrement 
ponrrir, & l'on ne les met pas noa 
plus entièrement en morceaux. Il n'y 
* a que les parties molles qui fe pour- 
riffent & qui tombent en pièces. Mais, 
dans 1 ecorce , il y a de grands fils 
minces auffi longs que la tige même, 
qui font fi forts & fi fouples, qu'ils ne 
fe gâtent ni ne fe rompent, quoiqu'ils 
aient croupi qtielque tems dans l'eau-, 
& qu'oalcs ait enfuite fortement bat- 
tus. Ces fils demeurent fairis & en- 
tiers; & c'eft eux feulement qui peu-. 
vewt fervir h faire de la toile. Tout le 
refte n'eft bon à rien. Les tiges étant: 
briféeis par la première opération, onj 
ïcs prend par petits paquets ^ & oti» 
, Its bat encoreavec des'marfeaux <m* 
des bâtons , jufqNi'à ce que toutes les-^ 
parties molles foient tombées^ & qu'il 
ne refte plus dans les mainis que les^ 

longs fils feulement. 

\'' 
Adrien. 
>\ 

. * Et avec ces longs fils ,^eut-oa faine: . 
tout de fuite de k toile ? 
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M. DE Verteuil. 
Non , mon ami. Ces fils font encore 
trop greffiers. Pour les rendre plus 
fins, il faut employer un inftrument 
que Ton appelle féran. Cet inftrument 
eft une petite planche hériffée de poin- 
tes de fer, que Ton affujettit fur mi 
gros billot. On prend des poignée» 
de ces fils greffiers ciont nous parlions 
tout-à l'heure, & on les fait paffer à 
travers les pointes du féran, à peu 
près comme on fait pafler tes cheveux 
à travers les dents du peigne pour te 
peigner. Les pointes aiguës du féran 
divifent les fils groffiers en plufieurs 
fils plus menus, jufqu'à ce qu'ils de* 
viennent auffifins , & plus fins encore 
que des cheveux. Puis lorfqu*ils font 
affez fins, on les file au rouet en un: 
fil pareil à celui que ta mère employé 
pour coudre j & ceft de ce fil que fe 
faitla^oile. 

Adrien. 
- Et alors ce fil eft-fl blanc ? 

M. DE Verteuil. 
Non , rton ami , il eft gris encorde. 
Mais I^rfaue la toiiceft tiffue , ©n l'en- 

F4 

Digitizedby Google '' 



^. 



<"i ^ { lis ) 

voye à la blanchifTerie pour la bîe» 
laver, & rexpofer en plein air fur le 
gazon. Ceftainfi quelle blanchit, de 
mênae qpc tes clremifes faJe^ dcvjen- 
xienc blanches lorfq.u on les a lavées. 

A D R f E N. 

Il ne me refte plus qu'à favoir com- 
ment la toile fe ftiit. 

•M. deVerteuil. 
•Il faudroit le voir pour le bien com- 
prendre. Je te mènerai un jour chez 
ii>n tifferand; & en le voyant travail- 
ler, tu fauras d'un coup-d'ceil com- 
ment la toile fe fait. Mais veux-tu 
que je te dife ce qu'on fait de la» 
toile, lorfqu'elle eft fi vieille &fiuféc. 
que l'on ne peut plus s'en fcEvit? 

A o R I B N. 

Vous me ferez plaifir, man papa. 

M. DE Verteuil. 

Eh bien , mon ami , on en fait du 
papier tel que celui fur lequel jcciis.. 

Adrien. 

Oh voilà qui eft fmgulier. Et com* 
ment s'y preiid-oa, je vous.prie ? 
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M. DE Verteuil. 

On ramafFe tous les chiffons de 
vieux linge que Ton peut fe procurer , 
& on les jette avec d^ Teau dans de 
grandes caiffesfur lefquelles tombent 
& retombent fans ccfle de gros mar- 
teaux de bois qu] frappent ces chif- 
forts, jufqu'à ce qu'ils foient réduits 
en une efpcçe de bouillie. On prend 
tinc couche bi^n niince de cette bouil- 
lie fur un chdffis carré fait de fil de 
laiton, à la manière d'un tarais. On 
renverfc enfuite ce chaffis fur un drap 
de laine, & la couche de bouillie y 
paroît fous la forme d'une feuille de 
papier. On met par-deffus un fécond 
morceau de drap fur lequel on rcn- 
verfe encore au moyen du chaffis une 
féconde couche de bouillie, puis on 
remet par-deffus un autre morceau de 
drap , puis une autre couche de bouil- 
lie & ainfi de fuite. Lorfque le^ mor- 
ceaux de drap & les couches de bouil- 
lie forment un monceau d'imc certai- 
ne hauteur , on les met ctfins le même 
état fous une prefTe qui fait fortir Thu- 
midké fupejrflue des couches de bouil* 
lie, & leur.donne à chacune la confit- 
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tance d'une feuiJJedc papier. OnJey 
reprend enfuite feuille par feuille d en- 
tre les morceaux de drap & on les laiflc 
fécher. Enfin on répand fur elles une 
efpèce de colle, on les remet encore 
fous la prefTe, puis on les retire pour 
les laiffer fécher une féconde fois , & 
alors on a du papier f^r lequel on peut 
écrire & imprimer. N'eft-Upaséton- 
ï3ant que Ton puifTe tirer tant de cho* 
fes utileide cette plante que tu vois? 
Et ne fommes-nous pas fort heureux 
d'en recueillir delà femence, pour eiv 
faire croître de nouvelle Tannée pro- 
chaine? 

Adrien. 

Oui , certes, mon papa , cela eft fort 
heureux,carautrement nous n'aurions^ " 
ai linge ni papier. 

M. DE Vert EU IL. 

II eft encore une autre plante dont 
on peut faire à peu près le même ufage 
quedulin. Veux-tu que je te la mon- 
tre ? 

Adrien. 

Oui , mon papa , je vous en prie» 
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M. deVerteuil. 

Tiens, en voici, de cet autre côté 
du chemin. Voilà ce qu« Ton appelle 
du chanvre. Après avoir recueilli la 
graine , dont une partie fe garde pour 
la femence, & Tautre pour faire de 
ïhuile , on fait rouir les tiges comme 
celles du lin. On les bat, on les féran- 
ce delà même manière, & Ton en re- 
tire un fil qui fert à faire de la toile 
plus groffe que celle du lin. La filaffe 
de chanvre fert auflî à faire toute cf- 
pèce de corde depuis la ficelle juf- 
qu au cable. En fortant de chez le tif- 
ferand où tu auras vu faire de la toile ^ 
je te mènerai dans une corderic où tu 
verras faire des cordes, & de là dans un 
moulin à papier. De cette manière^ 
tu fauras par toi-même de quelle uti- 
lité nous font deux plantes auffi pré- 
cieufes que le lin & le chanvre, & 
combien nous devons empk)yer de 
foins à ks cultiver. 
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LESCHIENS. 

9L DE VERTEUIL, ADRIEN, Con file 



M< 



Adrien. 



LON papa , pourquoi cet homme 
jette-t-il avec foa bâton de la terre à 
fes moutons ? 

M. DE V E R T B U I L. 

Parce que fes moutons iroient cou- 
rir dans ce champ de bled ^ & ne 
manqueroît pas de le brouter. C'eft 
pourquoi le maître du troupeau paye 
cet homme pour garder les moutons 
dans la prairie. Cet homme qu'on ap* 
pelk berger^ prend avec une petite 
pelle de fer qui eft attachée à fon bâ- 
ton, des cailloux ou des mottes de 
terre ; & il fait les jetter affez jufte 
pour atteindre le mouton qui s'écar- 
te du troupeau,, & l'empêcher d'cjai- 
trer dans le champ de bled. 

Adrien. 
Il faut qu'il foit bien adroit. Mais ^ 
mon papa , voilà un chien qui mord 
les moutons. 
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M, D E V E R T E U I L. 

Ceft le chièa de ce berger qui aide 
ion maître à veiller fur le troupeauw 
Ce chien eft fi bien drefle , qu'il exé- 
cute tous les ordres que le berger fui 
donne. Si le berger lui commande de 
pouffer en avant l'es moutons, il court 
derrière eux en aboyant , ou bien il 
leur mord doucement les pattes de 
derrière pour hs faire avancer. Lorf- 
que le berger ksi commande de rete* 
»ir ks moutons , il court au devant 
d'eux en aboyant , & les mord dou* 
cément par devant , afin de les era- 
pêcher d'aller plus loin. Les moutons 
connoifTent tellement ce chien , qu'ils^ 
fe mettent à courir auflî-tôt qu'il ap- 
proche ; & de cette manière il pe'Ufe 
les conduire où veut fon maître. Cela 
n'eft-ijpas admirable ? 

Adrien. 
Oui vraiment, mon papar 
M. DE V E R T E U I L- 

Je me fouviens d'en avoir vu u» 
qui fembloit être encore plus intel-^ 
ligent. Dès que le berger rappelloi*' , 
ilaccouroit auITiiôt à toutes jambes^^ 
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& fc ppftoit en face pour l'cnvifager 
d un œil attentif* Si le berger lui fai- 
fbit figne de faire avancer le trou- 
peau , il alloit tout de forte le pouffer 
en avant; puis il s'arrêtoit , relevoit 
la tête , & regardoit fixement dans les 
yeux du berger pour lui demander fi 
c'étoitaffez, ou s*il devoit conduire 
ïcs moutons encore plus loin. Il favoic 
auffi diftinguer les autres fignes de 
fbn maître, foit pour arrêter le trou* 
peau , foit pour le pouffer ou à droite 
ou à gauche, tandis que le H[)erger 
reftoit couché à fon aife fous Tom- 
brage. 

Adrien. 
Cétoit bien commode pour ce ber- 
ger. 

M. DE Verte un. 

Oui , vraiment. Les bergers doivent 
beaucoup à Tintelligence de leurs 
chiens ; & fans leurs fidèles feçours , 
il feroit abfolument impoflible de 
garder un grand troupeau. Tu vois 
que ce berger a pour le moins une 
centaine de moutons à conduire: & 
avec 1 aide de fon chien , il les gou-. 
Verae à fon gré fans le moindre em^ 
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t^arras. Mais vois - tu roder dans f» 
plaine un autre chien qui eft blanc 
avec de grandes taches brunes ? 

Adrien. 
Oui , mon papa , qu'elle efpèce de 
chien cft-ce là ? 

M- D E V E R T E U I L. 

C'eft ce qu'on appelle un chien 
d'arrêt. Te fouviens-tu d'avoir goûté 
ijuelquefois d'une perdrix ? 

Adrien. 

Oui * mon papa , c'eft un fort bon 
manger. 

M. de y^ e r t e u I L. 
Eh bien , lorfqu'on veut avoir une 
perdrix , on prend un fufil , & fuivi 
de l'un de ces chiens d'arrêt^ on va* 
dans les champs.'On laiffe courir ce 
chien autour de foi , pour chercher 
s'il n'y a point quelque perdiix cachée ' 
dans les bvouffailles, ou fous le chau* 
me. Auflitôt qu'il en apperçoit une^ 
il s'arrête & la regarde fixement, h 
ee iignal , le chafleur s'approche en 
armant fon fufil, La perdrix prend 
fon. vol. Paf , on la tire. Elle tombe. 
Le chien court la chercher &l'appor- 
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te à fon maître, qui revient au îogi^ 
& la donne à cuire pour le dîner. 

Adrien. 

Oh voy e2 , mon papa , voilà qua- 
tre à cinq grands chiens l'un à côte 
de lautre. Que vont-ils faire ? 

M. DE Verteuil. 
Ce font des chiens courans. Vois- 
tu qu'ils ont de plus longues pattes 
que les autres^? 

Adrien. 
Il eft vrai. 

M. de Verteuil. 
Auflî courrent-JIs beaucoup plu^ 
vite. Regarde, en voilà un qui vient 
de faire lever un lièv^re. Le vois-tu ? 
Vois avec quelle vîteffe tous les au- 
tres le fui vent. 

Adrien. 

Oh oui, je le vois. Le lièvre leur 
fait des crochets, comme j'en fais à 
mes fœurs , lorfqu'elles me pourfui- 
vent en jouant. Ah le pauvre mal- 
heureux ! ils l'auront bientôcattrapé. 

M. DE Verteuil. 

3e le crains. Il commence à être 
rendu de fatigue. 
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Adrien. 
Oh oui, le voilà déjà invcfti de 
toutes parts. 

M. DE Vert EU IL. 
If eftpris. Vois maintenant commfe 
Te plus grand chien le faifit dans fa 
geule , & comme il grogne contre 
les autres chiens en leur montrant 
les dents. 

Adrien. 

Et pourquoi donc fait-il cela , m.oft 
papa ? 

M. D E V E R T E UI L. 

Parce que les al^tres chiens vou* 
droient tous avoir Te lièvre, qu'ils fc 
battroient entre eux pour l'avoir ^ 
& qu'en fe le difputant ils- Iç met* 
Uoient en pièces, Celm qui eft le* 
plus fort , défend le lièvre contre fe» 
camarades, afin de le porter fans dom^ 
mage à fon maître. 

Adrien. 

Effedivement , il vient de le pofer 
à {c» pieds , & voilà le chaffeur qui 
le met dans fa gibecière. 

M. deVertbuil. 

Veux-tu que je te dife , mon fils ^ 
à quoi fervent encore les chiens ? 
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Adrien, 
' Très -volontiers, mon papa". 
M. DE Verteuil. 
Lorfqu'onmet un chien à Tattache 
pen ia ut la nuit dans la cour, ou qu'oi> 
I y laiffe roder en liberté , oft peut 
compter qu'il fera bonne garde : car 
auffi-tôt qu'il voit entrer quelqu'un 
qui n'eft pas de la maifon, il femet 
à aboyer de toutes fes forces pour-, 
avertir de Tarrivée de cet étranger,. 
De cette manière on peut aller voir 
qui eft cet homme-là , & fi ce n'ert 
pas un voleur. Si c'eft une perfôn- 
ne fufpede, & qu'elTe ne veuille pas 
fe retirer, on n'a qu'à mettre le cbie» 
à fes trouffes ; il aboyé contre elle » 
& la pourfuit , en cherchant à la 
mordre. De même, lorfqu'un homme 
va fe promener avec fon cliien , s'il 
fe préfentoit quehqu'un pour l'inful- 
tcr , ou lui faire violence, le chien 
fe jetteroit à l'inftant fur lui ^ $c dé- 
fendroitfon maître au péril méxtie de- 
fa vie. N'eft -ce pas Ufi compagnon - 
bien fidèle? 

Adrien. 
Oh oui > mon papa. Ceft comme 
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le petit épagneul de ma tante qu'çlîe 
aime tant. Quand il cft fur fes ge- 
noux, & que pour badiner on fait 
femblant de la battre ^ le pétitanimal 
fe met en colère , il jappe & cherche 
à s'élancer pour la défendre. Je crois 
auffi qu'il mordroitde toute fa force,, 
fi ma tante ne le retenoit pas. 

. M. D E V E R T E U l L. 

Et n'as-tu pas obfervé , lorfque ta 
tante a été quelque tems hors de la: 
maifon fans fon chien , combien it 
fe montre joyeux de fon retour , 
comme il faute fur fes genoux, com- 
me ir lèche fes mains , comme il, cher- 
che à lui témoigner par fes trans- 
ports à quel point il lui eft attaché^ 
& combien il fent de plaifir à la re* 
voir ? . ; 

Adrien; ^' • ^ 

Ouï ; «mon pâfpa ;' & quand îl Ta 
bien careflee, il faute à terre , & fe 
met à courir autour de la chambre 
en cabriolant. Puis il revient encore 
devant ma tante , s'élance furÏFes ge- 
noux & lui fait mille riouveUesanlitiés^ - 

M. DE V E R T E u I L. 

Les grands chiens ne. font pas 

Digitized by CjOOQIC 



( t40 ) 

teoîns attachés à leurs maîtres ; & 
quand ils auraient paffé des années 
fans les voir , ils les reconnoîtroient 
encore & Icsainaeroicntcammeaupa* 
rayant. * • 

A D R I E K. 
• Ouï , mon papa, cela roc faitfoù- 
venir du chien d'Ulyffe, qui fut le 
premier à le rcconnoître à fon re- 
tour. 



L E B £ U RR E. 

Mde. DE VERTEUIL, PAULINE, fa fille. 



M. 



Pauline. 



[aman, que fait là cette fenrme 
avec un bâton^ qu'elle remue dans un 
petit tonneau? 

Mde. i>E Verte u IL- 
Elle fait du beurre , Pauline. - 

Pauline. 
Quoi, maman, d^ ce beurre dont 
je mange quelquefois fur du pain? 
Mde. DE Ver TE u IL. 
Oui , ma fiUe. 
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Pauline. 

Et comment doncfe fait le beurre,' 
s'il vous plaît? . 

Mde. DE Vert EU IL. 

Tu as bien vu quelquefois traire les 
vaches dans la prairie ? 

Pauline. 
Oui maman , l'autre jour encore 
lorfque ma grand'maman nous fit 
prendre du lait chaud pour notre 
goûter. 

Mde. DE Verteuil. 

Eh bien , Pauline , c'eft avec ce lait 
que Ton fait le beurre. On le met 
d abord repofer au frais dans de gran- 
des jattes. Puis lorfqu'il y eft refté 
quelque tems , la partie la plus graffe 
du lait vient flotwer au-deffus : c'eft 
ce que l'on appelle la crème. Tu as 
bien mangé de la crème avec des 
fraifes ? 

Pauline. ^ 

Oui, maman. Ma tante m'en fit 
goûter hier. Oh c'eft bien bon. 

Mde. DE Verteuil. 

C'eft fort boa en effet. Mais fûre- 
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ment ta tante né t*en donna pas beau- 
coup, car cen'eft pas une nourriture 
faine pour les enfans. 

Pauline. 
Elle ne m'en donna qu'une cuille- 
rée. Jaurois bien voulu en avoir da- 
vantage. 

Mde. D ç V E R T E u I L. 
Ta tante avoit raifon de ne pas" 
vouloir fatisfairc ta friandife. Tu eit 
aurois été malade. Peut-être aurois- 
tu été obligée déjeuner tout aujour- 
d'hui , de prendre une médecine, & 
de refter dans ton lit. Ainfi nous n'au- 
rions pas pu venir nous promener. , 
N'enaurois-tu pas été bien fâchée? 

Pauline.^ 

Oui , certes. 

Mde. DE Verteuil. 

Tu vois donc que ta tante a fort 
bien fait de te refufer. Mais je vais 
continuer de te dire comment fe fait 
le beurre. Lorfque la crème s'eft ra- 
maffée en flottant au-defTus du lait, 
on la tire avec une grande cuiller 

Eour la mettre dans une autre jatte. 
>e là , on la verfc dans un p^tit ton* 
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ficaia pareil à celui que cette femme 
a devant elle, & que loa appelle une 
baratte. 

Pauline. 
Eufulte, maman , je vous prie. 
Mde. DE Verteuil, 

Lorfque Ton a verfé la crème dan5 
la baratce , on fe met à la battre avec 
un bâton, au bout duquel il y aune 

fetite planche ronde percée de trous, 
uis quand la crème a été quelque 
tems battue , la partie la plus grafle 
commence à fe féparer, & fe raffem* 
ble en maffe. Alors voilà le beurre 
fait. Veux-tu que pous allions voir 
celui qui eft dans la baratte de cette 
femme ? 

Pauline. 
Je ne demande pas mieux, maman. 

Mde. de Verteuil. 
Vieps , ma fille. ( En s avançant vers 
la- Fermière. ) Bon jour , ma bonne 
amie. Voudriez-vous nous permettre 
de voir comment vous battez votre 
beurre ? 

La Fei^mière. 

Avec plaifu: , mad«w»ç. Approchez- 
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vows , ma petite demoifeile. Je vais 
Vo^s le montrer* 

Mde. DE Verteuil. 
Votre beurre eft-il bien avancé? 

La FEKMlèRE. 
Oui, Madame, il commence à fe 
faire. { Elle ôte le couvercle de la baratte.) 
Vous allez voir. 

Mde. DE Verteuil. 
Regarde , Pauline. Vois - tu cette 
maffe blanchâtre ? C'eft le beurre. 
Attens, je vais te foulever, pour que 
tu puiffes voirjufqu au fond. 

La Fermier e- 
Voyez , ma chère enfant. Il y a 
déjà une partie de la crème qui eft 
devenue du beurre. Tenez, en voici 
un morceau. Goûtez. 

Pauline. 
11 efl: vrai, 

Mde. DE V E R T E U 1 1. 
Regarde maintenant au bout du 
bâton cette petite planche ronde avec 
des trous , dont je te parfois tout-à* 
l'heure. 

Pauline. 
Oui , msttïiao^ 

Mde. 
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Mde. DE VBRTEUrîL. 

Ceft avec cet infiniment que cette 
bonnêfermière a battu fa crème. 

La F E R M 1ERE. 

Attendez. Je vais battre un moment 
à découvert. Vous en Verrez mieux ce 
qui k paffe. ( Elle ote le bâton du trtyu 
du couvercle , £«? fi met à battre doùcc^ 
ment. ) ' 

Mde. DE Verteuil. 

Voistu /Pauline, comment à force 
de battre la crème , le beurre fc forme 
peu-à-peu ? 

Pauline. 

Oui , maraau , cela efl; fingulier. 
La Fermière. 

Vous avez affez bien vu , je croîs/ 
naa petite demoifellc. Je vais à pré- 
fent remettre le couvercle, car autre- 
itient je ne puis battre affez ferme; 
Et pui^ , vous le voyez , je ferois fau* 
ter la crème hors de la baratte. 

Mde. D E V E R T EU I L. 
Vous avez raifon , ma bonne amie.. 
Je vom remercie de nous avou* laillGI 
voir avec tant de complaifance» 

G ^^ 

\ 
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^Pauline. 
Et moi auffi , je vous remercie de 
tout mon cœur. Je faurai à préfent 
ce que c'eft que le beurre, lorfquc 
j'en mangerai. 

JVIde. DE Verteuijl. 
C'eft fort bien, Pauline. Sais -tu 
maintenant comme on appelle ce qui 
reftc de la crêjne au fond de la Sa* 
ratte ? 

P A U L I N £• 

. iNon , maman. 

Mde. DE VerTEUIL. 
On appelle cela du hit de beurre. 

Paulin e. 
Quoi, tnaman, c'eft-là ce lait de 
beurre que je prens quelquefois le 
(ôir avec de l'orge mondé ou du paio. 
^ Mde. DE Verteuil. 
. Oui, ma fille. 

P AU L I N E. 
Oh je-*rainie bien , ùiaman. 
Mde. de Verteuil. 

Tant mieux, Pauline^c'eft une fort, 
bonne; noprriturç pour \%% jCiiliuis* 
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Mais vç\ïX-tu que je te difece que la 
îjpane femme va faire encore à foa 
beurre pour le Tendre meilleure 

Pauline. 

Oui , maman, je ferai fort aife de 
fapprtndre- ' ^ 

Mdç. D E y E.R T E U I L. 

Tu pc^prras le voir toi-même tout^ 
à-rheure. Cependant je vais te le dire 
d'avance afin que tu y fafTes plus d'at* 
tentiôn. Lorfque cette bonne fermier 
re aura tiré de fpcrêmjç tout le beurre 
quelle peut en avoir., elle le lavera' 
bien avec de Icau fi^aîc^ie, puis elle 
le pétrira , poiir en faire foftirle peu 
de lait qui s y trouve encore. Puis 
après y ^avoirnils un peu de fel , elle 
k pétrira der.oouvi&au^.afin qu'il fe 
tcouye également: t^\é. partout. 

P A XJ L I K E- : ^ • 

Et pourcfuoS èiettre du'fel dahs le 
bîcurrt', miaman ? ^ ^ 

î^de. D E V E R T E U I L. 

C'e-ft que lorfqu'on u y a pas mis du 
fcU'il ne. tarde guèiîQjà) /e ^^ter^ ^^ à 
j^rendxe un.gout rancev& défagrçable^ 
l^ais plus on y met de fd: & plus iong-^ 

G 2( 
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terni; il fc conferve. Regarde , Pauli- 
ne, la bonne fermière eft maintenant 
occupée à laver fon beurre^ 

h A Fermière. 

Voyez-vous, mon enfapt^ comme 
îl en fort encore du. lait. Il y a aufli* 
de petits poils de la vache que j'ai 
grand foin d otcr , pour cjqs taoa 
beurre foit bien propre. 

Mde. DE yERTEmt. 

Eh bien , Pauline , ce teurre ne 
commence-t-il pas^à te paraître friand? 

P A y t i' » B. 

, Oui, maman. 

Mde. DR. V E U ,X E Ù I X. 
Veux-tu q^e je priecctte brave fer» 
ïnière de iîous' en poirier demain pour 
notre déjeûner ? j r - [ 

•/ -' '. ¥ K V h l V ,Sr- 

Oui, maman, j'aurai plus dt.pkl^ 
fir à le manger ^ptès Tavoir vu faire» 

Mde. Dfi V/ERTEU,^|:. 
yotf<lre2-vôasi:^bien;, ma fabnne 
*^ie , nous porcer denlî^a une livre 
^i^ votre bèuri3et - . ^ , - i 



; -) 
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La F e r m I e k Ér 

Très-volontiers, Madame. 

Mde. DE Vertevfl. 
Vous me connoiffcz , je crois , & 
VousSsiVez où je demeure ? 

< L A Fermière. 

Oh fi je connois Madame de Verl 
teuil 1 Vraiment oui. Je vous porte- 
rai demain une livre de mon beurra ; 
& lôrfque vous voudrez encore venif 
en voir faire d autre ^ vous en êtes là 
maîtreHe/ ' 

Mde. DE Verteuil* 
Je vous rens grâce de votre corn» 
plailance, 

P A U L î î* E- , 

Je vous fuis auflÈ bien obligée, mt 
bonne amie, de m'avoir Jaiffc voir 
fairevotre beurre ;& lôrfque j'en man- 
gerai demain à mon déjeuner , je me 
foùvkiîdrâi encore de Votre bonté. 



j • . . 
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TOUT UN PAYS RÉFORMÉ PAR 
QUATRE ENFANS. 

i3UR le penchant d'une colline qoi 
s'élève à quelque diftance de Taris, 
on apperçoit de loiu^un village dont 
la fituàtion paroît fi riante, que le$. 
voyageurs les plus prefTés dcfcen.dent 
ordinairement' de leur voiture , pour 
aller y jouir dé la perfpetfïive d'une 
contrée çiéKcicûfe'. Vous allez croire 
que les enfans de ce village doivent 
s'y trouver fdrt heureux. Sans doute 
ik le font aujourd'hni. Mais "amreFois 
combien ils étoient à plaindre ! D'où- 
venoit donc leur malheur,! me direz- 
yo^is ? étoient^ils fouveu^i malades ?' 
Au contraire., L'air qu'ils refpiroient 
depuis le Jberceau , .étoit le ^lus fgvo* 
rable pour la fanté. Leurs pa^çns- 
étoient-ils pauvres? Vraiment ij^ n'éf 
toient pas riches. Mais -ne peut -on 
pas vivre tranquille & Satisfait fans de 
grandes richeffes? - • — 

'D'où venoit donc leur' malheur , 
demandez- Y^us encore ? Eh bien , s'il 
faut vous^ le dire, c'eft de la mawvaife^ 
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éducatloiwque quelques-uns d'entré 
eux avoiént reçue , & des mauvais 
exemples qu'ils donnoient aux autres. ' 
Ils avoient fur-tout le défaut* d'être 
.hargneux & turbulens. Des qu'il s'en 
trouvoit feulement deux enfemble ^ il 
: y.avoit bientôt une querelle établie. 

Ah , te voilà , Colin ! Oh quelle 
fqtte mine te donne ton habit neuf î 
— C'eft apparemment qu'il fait hon^e 
à tes guenilles. — Bon ! c'eft bien d'un 
habit neuf que je me foucie, vraiment. - 
Mais tii fais le fier , je crois , avec ta 
' vefte rouge & tes bas bleus. Je ne fais 
qui me tient que je ne te jette dans' 
cette marre, pour te mettre tout en- 
tierdela même couleur. 

Voilà une légère idée des complw , 
mens qu'ils avoient coutume de fe 
faire en s'abordant. Des paroles, ils 
en venoieat bientôt^ des fuites plus 
triftes. Ils fe donuoient des gourma^ 
des, s'arrachoient ïes cheveux & fe* 
traînoient dans la boue, jufqu'à ce 
que leurs parcns vînfTent les Ééparcr^à; 
grands coups de bâton. ^ 

Auffi-tôt qu'il paroifToit un étra<i- 
gcr dans le village, ils difputoiedt'aufcc- 
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cWens k privilège de courir aprè^ hiî 
& de letracaffcr. 

A l'école, ils fe difoient des injures^ 

^ ou fe donnoient des coups de pied 
, entre les bancs. Il falloit bien que-leiar 

'maître à bi fin s'en apperçut & vint 
leur donner fur les oreilles. Il y en 
avoit tous les jours cinq à fix de févè- 
retnent punis. Aufli n'alloient-ils qu'à 
regret à 1 école ; & lorfqu'ils y étoient 
envoyés de force par leurs pères, ils 
prenoient le chemin le plus long , arri- 
voient tard , faifoient mal leurs de- 
voirs, & recevoient une punition non»- 
veJle. 

Ils n'étoient pas plus heureux hôjr? 
du tems de Tétude , car ils ne pou- 
voient alïer tour à tour ks uns chez 
les autres pour, s'amufer enfemble, 
attendu q.u'ils ne favoient s'accorder 

: qu'à feire da m^l , & que leurs parens^ 
étoient excédés de leurs-criailJcries. 

Ils paffoient ainû toutes leurs jour- 
nées à fe quereller & à f e battre dans 
les rues, à être réprimandés ou punis 
à l'école , & à recevoir de féveres re- 

. proches de leurs pères , ^orfqu'iîs 
xeK^troient au Jiogis. 

Voilà cXa<ftcmcnt le tableau de Uk 
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C in > 
Vie qu'ils m'tttoient autrefois.- Il vous^ 
tarde fans doute d*apprendre conas 
BîeHt'Sopér^ le changement que je 
vous aiaanaiiGé. Ea voici l'hiftôirc - 

fidèle. 'V ^ ; 

Au bout'du village , il y avoi't une 
belle maifofi ;jqù'un homnie riche de 
la ville ,i:ipmttié M. de Guercy, ve- 
noit d^acheter à deffein d y établir fou 
féjour. On Tattendoit de moment e» 
^monaenl avec fa famille. 
• L^s deux voiturc!s qui ramehoîent, 
rïuis fa femme ^ fes' ênfàns & fes do- 
-iiaçftiques/ parurent enfiafurla granr- 
derô^ute. Au t«Hiit qgi-àerf répandît, 
'tous hs enffans du village fe rafiem- 
-b^prent poçir les Voir paffer. Mais au 
libu- de^B faluer polifibent^&de les 
^eciiroir avec deis riiarqûes de j^ie & 
"d'amitié , ils ne firent qué-poufler des 
éclati de rile nïô4^eUrs, &les-fuivi|e 
?avecdedîttièes4. > : 

Les enfans de -M. de Guercyavoient 

retnarqué cette vilaine conduite , & 

s'en étoient parlé tout bas les uns^aux 

:)8Utreil 'Ils ne? concevaient pas com^ 

lûentt d^s enrfiui^ p^m^r^oient^ étï-e te 

rgïofi&ers.:iIls apprireût bientôt à tes». 

••«MjeWQt'WlWOÎtrei} '-*i '^:: .u; : 

' • G 5 
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lis plièrent dès le lendemain faire- 
une petite courfç dans ksen.viron$> 
pour reconnoître le pays. Il falloit 
traverfer Je village. Lo^ pmitikt c^m 
les apperçut, courut en avertit* fes 
camarades^ qui fortirenbauffi-tôt par 
effaim^di^ leurs CffbaitQSi Les plu^ 
fouyages ne s avahçoi«nt; qae jufqu au 
/euil,. &Jorfqu*il8. les voyoieot prêts 
,à paffer, ils rentroient pnécipitant- 
mcnt , en leur fcrm;|iU'>la porte au* 
nez. ^^e^autre$ les rçgardaieinbijbfo- 
.leipmenc ians.lcqr re,adr« ièurfalùtî, 
oy n'y répoiîdoiçn^quç panr^^s gri- 
maces &«def rév?/en<^ mùqjtieufcs. S 

Je fens , m^s- chers amis.,- 'combien- 
-ces détails doivent vodis paroître pi* 
Jîjbles.; Mais qui de vous pourra idft- 
viner comç^çpt Je^ ,fcnÉan«î,de JViide 
.Guericy fe^cpaduifi^'&nt ei?Vers.ciç»:pb- 
Jiffoiîs ? LçiirMr.eycidijbeot^il^ :leui^s • in- 
fuites, ou s'en vengèrihtrîls pai^dcs^ 
ifiQ)^ps,? . . ? ^, >'■ ' . ;^ ' 

Non, non. 11^ firent. bien mreux., 

y.7-.Etçofnni^ntdo.nç?-^-^lie!voîci. ; 

- ' ^rJI^îi^rpQiii^uiyîirQ^tf:) tfai^lHltcmeBt 

îêur ^hîÇf|ïiiI5^4î^^o:n'feu3Snnelt<^faa!lS eé- 

^iço^gfaïQif. :1^ fpain^i^f piffcLaticfient ,, 

mais encôrefans gari^tâ.oçmaxiiwr. 
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'ricî;! de ce q:ui fe paffbît lin tour 
d'eux. Mais à peine furent -ils en- 
trés dans im petit bofquet à l'ex- 
trcmité du village, qu'ils eurent en- 
semble rentretien que je vais vous 
rapporter , après vous avoir fait 
connoître leurs noms» Louis , Au- 
gufte , Charles & :Fr4d€riC'5;ç'eft ainû 
qu'ils s'appelloient par ordre d'âge & 
de taille , en commençant par J'aîné, 
Je me fais un devoir de vous les défi- 
gner bien clairement , dfin que v,ouS' 
puiflicz juger vous-mêmes à qui Ap- 
partient l'avis le plus faifoïi nablé dans 
>]a 'délibération qu'ils vanti prcnflfb^ 
fous vos yeux; '^^ ' ^'' 

J'ai bien connu de méchans petits^ 
garçons dans ma vie, dit Frédéric,, 
mais j'avQ^ue que je n'ai pas -en- 
cote vu d'auffi mauvais fujets qife- 
' ces petilr pàyfans;- ' J'étois - tenté 
' d'en'choiuf un- de Éna tatllc , pour 
lui apprendre à' vivre. Sàvë^i vC^Us 
ce qu'il faut, f^ire ? Nôu^ n'avons qu'à 
, couper ici chacun notre bâton , & eiv 
^'rerpaHant dans le" village , nçus em 
. diflribuerons de^, yplécs3à tous ceux:^ 
qui s aVrifer'ont^de nous iiifulter.Voilà^, 
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j^e cpîs ^Je^n^eilleur- parti qub nou# 
ayoqs à; prendre. 

Je penfe comme Frédéric , i^'écria 
Cbarles. Il faut favoir nous faire . ref- 
peder dans le pays, Louis, nepei^fes- 
tu pas com^Tie nous, 

L o u I S- 

Nàn , je Vous afîuré; & je me gv- 
aérai bicri de tremper dans^un pareil 
complot., - 

Auguste. 

Louisi a raifon. Ce feroicnt de béliers 

.affaires que nous ferions à notre fa- 

^nille ^ PP^r ^\ jlpieavciuie daps te 

village; ' ' ' ' ' / ^, , > 

Louis. 

Et s'il lions arrivoit un malheur, & 
^que. r.un , d,ç nous fût rapporté, co»- 
fV:ertfdc ble{îur^3 à no5 f^arens,. p^fl- 
:jrez/VOM5 q'acl fpFoit lenrBhagria j & 

• ne feriez - von^ pas inconfolaWes <le 
rl<^ avoir licruellementiafBigés ? 

' , . F R É D É R I -G. ' ) ^ 

- Effedivement, je ne fongeois pas 
-à Cela..' ^ ^ ■'.. "'/ 

• ;'•/ C nia vu L É s. ', ; ' 

Jta bicnji Louis> toi q^ui ^$ 1 sùné ^ W 
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dois pcnfcr pluç fegcmcnt que les atp^ 
,tre$. Dis-nous ce que nou^ avons h 
^ faire. 

L*o u I s. 
Ge que nous ayons à faire y mes 
cliprs aniis,:ç'eft de ne riecr faire . diï 
.tout. En reprochaat à tes petits gax- 
ç^ons leur grofficretéy neferoit-il pas 
ridicule de nous montrer plus grof- 
tïtï^ qu'eux-mêmes ? 

F u i p É. R r c 
. ,.I1 éft^vraj- 

L U I s. 

Ce n'eft pas,tout.|:nGore. Si au lietr 
d'aJIpr leur taire une querelle, nous 
pouvions \ts guérir de la manie d'eue 
îi qu^erelleurs, ne feroii-ce pas tout 
cnfeqiljle un grand plaifirÂ upe SBP* 
d[e;gJç^rV,j)oqrnous? ^ . ,'^ 

' Ouij mais^lfcttninïeHt en venir à bôuf ?^ 

Vraiment \ c'çft ici Ja dîfficultjée 
^jQçpç^i^ant.on pourj-pit..^. Oui>j' ïpe- 
vient une ylée* Ecoutez. ,, .• , 

AuGusxE»XflARi.ES,& FRéoéaic. 
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Louis* 

Vous fouvenez-vous du jonrôù Toir 
BOUS amena notre grand chien Caftor, 
pour le mçttre à lattachc dans la 
cdùrf Vous fouven<z-vous combien 
il étoit fauVagé &• grondeur? Terap- 
pèlles-tu , Frédéric , qu'il débuta p3r 
te^ déchirer à- belles dents le pan cfe 
ton habit? 

F R É D É R I C. 

Oh oui, je m'en foûvîens. Il mau- 
roit mis en prèces ù je^' ne m'étois 
fauve... ? ^ . . 

'' ' '"^ • "L b' u''rs-. ;^ "/'-' 

Notre papa nous donna à ce fujet 
un fort bon confeil. Mes eniiiii»^ , houi 
dit-il, gardez-voûs bien d aller agacer 
GaftoH Au lieu de lui lancer' des pier- 
rer , jettez-lui de' teras er^'t>*ms un^ 
morceaa:dép4iii', & ^ms verrez, au 

''bout ;de j:i:jjue[qv^c5 j<?urSf;^ -quiç v^n 
caradère fe fera peu-à-peu adouci, 
A qujl. pre^ndra i;nçme de rattache- 
ment pour vous. Je vous garantis que 

**-de' cette maiiièiè^'Vôu$ pourrez bien- 
tôt jouer av'éè îtifiirn^ jfiéril.' 
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à arriver. Loin de chercher à noiï^ 
roordre,' il fut le premier à nous> faire 
des careffes*^ , 

F R É d'É R I G. ' 

Je lui moiite aujourd'hui furie dos, 
& je lui qiets Iç poing.dans la gueule 
%ns qu'il tn^ faflç de mal.^ ' 

; L» G U I s. : 

Vous voyez donc, mes amis, ce qtte 
■Mon peut gagner par la douceur ? 

• * € H A*R ^ R s. ^ 

O,. .'--.•: v/ J : -^ ■ . s -./ 

uj ; mais ou yeux-tu en venir,, 

avec ton chien r, : 

. . L G v.i S.. : , 

• K Aune chafctomefimple/Cïeft que 
-ées créatures [douées de raifo.ii , lie 

• dioivlent. pas* enjel^ Taifslrdpuie:^ ptàs 
i intraitahle« qùe^d€S.^chiens;Aiifiri do^t,. 
l{i ooiis^fcunmos parue mus {>acdeîb<Mis^ 

traitemens à adoucir le (Jaraxîïèï^e :foii. 
.Vagé, dfi Caftor^rnous^avoiis ^la ^lus 
'. belle^fpérdnc^ de réformer abffi ^de 
i la mêîne mamièrerhomeurf^erdleù- 
.ie de Ces pçtitsîpayfao^. Oor-j^mes^frè- 
■ res, j'ofeyous^'pramçetre qu*avecrde 
' la patieftfce^cdeJa Ai<^iWt^tîôft;notts^ 
c:vieûdfcous:>bi)oi»tidli iqè^h^^î^^ 

Digitized by CjOOQIC 



ic nous c0ncilier-.ficHt€frc :fcûr plu*'' 
tendrç a^aehement.^ . 

Ces paroles, pronopcéçs avec beau- 
coup de, grâce;, firçnt,uoe impreflîoa 
fi vive fur fa petite troupe , q^'il fut 
réfoia , tout cf tme voix ,' de fuïvre le 
plan pro^ôfé jpar JLouii Ses trois frères 
venoient à pdn^ de luî^Bdhner'Ieur 
. xonfentemeiit, qu'un bruit foudain fe 
■fit entendre dans les brouffaiHeV. Ils 
tournèrent les^yeu^ de ce côté. Quelle 
fut leur furgrife çn çroyapt apperce- 
y^oir leur papa ! C'étçit lui-mêcne^ en 
^ étfe't^, qui les aVôît ^uîyîs de loin dans 
leur promenade. Ayant remarqué, la 
veille, auffi bfeii qu'eux-mênges , la 
rgroffièreté-dcs* petits ^rçons du. vil» 
;>Jage, îl.avok craint qulils ne £e por- 
r WflentàqbeiquînftiJtc envers iisiccn- 
,ians , &'il avoit>3^ûa«l^i obfcrvetf la 
ômanièrcfidojat jceux-cr. £aorarènt*fc 

Son ^prenaier mpnvrémenrti fut de 
'^preirtdi?e:Lotii^ldans fcsibras] & de le 
. feti'er tenduremcn't cantue fbmféin. Tii 
- v1e>ns dci nié donncr.unie gpfamle jofc , 
r^knon chj^ ^Isvî'ttitait-ilj.eîi détour^ 
rjrniati co$5|)iètit$i^i3ifai('ons.de la;:^)eSe 
^^j^ljop ^*di>xiîédiioimU;ibâc|;i% 
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"bon gré auflS, mon cher Augufte^ 
d'avoir fi bien fécondé ton frère. Pour 
vous , Meffieiirs ^e devrois vous pu- 
nir d'avoir voulu ufer de violence-; 
mais je vous pardonne , parce que 
vous n^avez pas encore affez d'expé- 
rience & de réflexion , pour preffentir 
les fuites fâchelifes auxquelles^ vous 
étiez prêts- à vous expofcr , & fuf-tout 
parce que vous vous êtes rendus fans 
réfiftance aux feees confeib de vo» 
aines. . 

A ces mots, les enfans de M. de 
Guercy fe jettèrent tous dans fes bras;^ 
& après l'avoir accablé de careffeS', 
ils lui promirent de refter fidèles à fa 
réfolutioh qu'ils venoientde prendre. 

Ce n'eft pas votre bonne volonté 
que je fufpede, leur répondit M. de 
Guercy, mais je crains.....' 

4L E s E N F A N s. 

Et quoi donc , mon papa? 

M. © B G U E R c Y. / 

'"* Combien croyez -vous qu'il vous 
faudra de temps pour faire; réiijJEr 
complettement votre jprojet?' 
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Frédéric/ 

Je ne demande pas plus de quinze 
jours. 5 

Charles. 
Oui, un mois tout au plus. . 

Auguste. 
Ah , mes frères , comme vous allea? 
Vite en befogne ! 

M. U E -ioî U E R C Y. 

Et toi ^ qu'en penfes-ta , Lopis ?. 

Louis. 

Je ne faurois vous dire le temps 
bien jufte, mon papa; mais je crois 
que nous ferons fort heureux , fi cette 
opération ne nous coûte qu'une feuFa 

M. DE G U E R Ç Y. 
Je fuis exaélenient de ton avis , & 
voilà ce qui caufc mort inquiétude.- 
Je craÎAS, mes chers amis , que votre 
conftance ne puiffe fe foutenir auffi 
long-tcmp^* Il n'a^ fallu jqu'mi.inftant 
à Charles & à Frédéric pour êtrçfrap- 

Rés des fages confeils de leurs frères, 
lâis çdnuderèz , mes enfans, que 
itepuis le moment où votre raifbn s'eUi 
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développée, je me fuis attaché (Sinf 
Gcffe à vous iiifpirep de bons fen timens 
^ de bon.<pFincipes. Je viens même dfe 
quitter le fcjour de la ville pourmc^ 
eonfacrer tout entier à vôtres inftruc- 
tioQi U n'en eft pas ainû des petits 
garçons du village. Abandonnés à, 
eux-mêmes en quittant le feindfc leur 
mère, où prendjoient-ilsdes idées 
d'honneur & de génerofité ? Leurs 
parens occupés , dès le point du jour ^ 
-d'un traVair opiniâtre, n ont pas le 
-.loifir' de les inftrKiire. Il ny a que le 
Maître d'école & le Curé, qui puif- 
-feqt leur dpiiner en général, & de 
teriîps en temps, quçlques leçons de 
conduite , tandis qu'il fau'droit fuivre 
-chacun d'eux en particulier à chaque 
inftantde la journée. Voiis n[e deve^ 
donc pas être furpris que, ces enfans, 
>entrajàés l'un parj'atùre, prennent 
de mauvaife^ habitude^ & s y forti- 
Aent Vous'favei^ d*aj>rès votre pr^*" 
pte expécience , que ce n'eft pas unt 
petite affaire . qUie die les déracinée. 
.Ai«^ j pour Veaijr à boutde votre eiv 
4ireprife , il vc^uslfaudra vaincre? bie» 
des diflftëttltésï Je ne dis^pas^eld dans 
U vue de vous détourner dTun fcno^ 
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lie deffein ; c*cft au contraire poirr 
vous encourager à le faire réuffîr. 
Vous aurez bien pkis que de la gloi- 
re à gagner à fon fuecès. Ce n eft pas 
par vos difcours , c'eft par vos cxeni* 
pies que vous parviendrez h Tobte- 
nir. Vous ne pouvez corriger vos élè- 
ves fans vous perfedionner vous-mê- 
mes , & par canféquent, fans me don- 
ner la plus grande joie que puiffe goû- 
tter un cteur paternel. 
; Pendant ce difcours, M. deGuerejr 
avoft eu le plaifir de liredans les yeux 
•& fur le front défes enfans , tous lés ~ 
fcntiméns propres à flatter fes cfpé- 
ranccs. Après avoir enflammé Jeur 
zèle par des motifs d'honneur, il lein: 
fit fentir la honte qu'il y auroit pour 
eux à le toilTer lâchement éasindrê. 
Le fort de ce village , leur dit-il, eft 
eutre vos maim. Songez que fi après 
•avoir d'abord aidé ces enfansà fortir 
-de leurs vkes y vous les lytlaiffcz cw> 
fuite retomber, vous nc'fcrezique ks 
rendre plu« cotipablbs , puifique vou? 
•leur aapei fait perdre Pcxeufe qu'ils 
^voient au moins dms leùr.ignoranv 
jpc. ^eb reproches iflFreux tt'auric^ 
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VOUS pas alors à vous faire vou^•~; 
•iMmes? 

Non , non , mon^papa , s^écrièrcnt à- 
la fois tous les enfans. Ne craignes^ 
point de nous voir perdre couragi 
Nou« vous aimons trop pour voUs 
donner jamais ce chagrin. 

. La nuit , prête à s'avancer du bout 
de rhorifon , vint les" intçrromprc- 
dans les douces effufions de tcndreffe 
qui fuivirent ce tranfport. Ils forti- 
rent du bocage en fe ^nant tous par, 
la main. L'entretien continua dérou- 
ler fur le même fujet à leur retour ^; 
^pendant lereftedela foi ré e. Après , 
quelques inftruâions générales, M. ^ 
de Guercy dit à fes enfans qu'il leur 
abandonnoit le maniement de toute ^ 
oettei affaire, &"qu'il ne feroitquelçs 
aidef de fes confeils, s'ils. croyoienc 
eçîj^voir befoin pour la conduite dç, 
l^Mr: plan. ^ lu^ ■ ^ . " 

;. Us. ne t|ardèrei|iti p^s à le meittre ea 
c[XQiçution;. Leur prepiière idée fut de 
fe-montrer fouvent dans le village, 
poi;ir;..fanïiJiaxifer, jeSj^pçtits payfans 
av^G jeur ^réfence.. Jl y^ eut bien d'a-n 
tpgd quelques fô.^rdçs huées , dont il, 
jlj^/ifoiç tçï)t^,.q^u'Â eiîx. de faiçe,de$i 
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fiijtts 'd*efcarmouche ; maïs ils ne 
firent pas^ femblant de les entendre. 

" ipjûs les petits garçons fe montroient 
g^oflîcrs & fauvages , plus îes quatre 
frères fe piquoientde politefle envers! 
eùftc. Q,u eft-ce donc que cela ^ difoient 
ceux-ci? Eft-ce que les enfans de la- 
viHe n'ont point de courage? Ah! ils 
eh 'inontrorcnt bien plus fans doute 
dans une pareille modération , qu'il 
it'én aurôit fallu pour fe battre*, puiC- 
qu'î]sfavoient ti^iompher de la vioteh- 
te démangeaifon qu'ils f^ntoi^nt quel- 
quefois j fur^tout Charles & Frédéric , 
de fe retourner brtifquement ^our 
faire le coup de poing. -, 

Cette conduite ne pouvoît ppan- 
quer de leur réuffir. Au bout de Cj^iel- 
ques jours les petits payfans , Uaffés* 

. de ks &oufpiIIer ertvain , les îaiQei-ent- 
paffér à leur côté, fans y faire la moin-' 
dre attention. Il ne fur^j)His i^enSafr-^ 
qu^és^qùe des gen^ ï^âiîotTnables, ^oi 
s^etonnant de les voir fi doux &^^ 
réfervés , fés faluoient à kuY'^âflage',* 
avec ufl air debfêhveillatfce. Les «n-1 
fins de Mi;dc<3ueicy pi*bfitëhe'n t tie- 
cette difpofition; p6ùr lier ccfhéë<fJ 
fence^aycc qutl^ucs*-ùh5 4'çhtire éùx.- 
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Ik leur firent adroitement des quèf- 
tions, afin de connoître les pauvres 
veuves & les vieillards infirmes qui 
avoicnt befoiii de fecours. Comme 
leur père avoit pour principe qu'ils 
cufiTent toujours de l'argent à leur dif-' 
pofuion, ils réfolurcnt de confacrer. 
leurs petites économies. à fubvcnir 
aux néceflîtés des plus malheureux."^ 
Leur plus doucerécréation étoit d*al- 
1er eux-mêmes les voir, & de leur 
porter des foulagemcns. L'efperance 
& la confolatiçn entroîeht à leur fuite: 
dans ces miféra blés- chaumières ^î qui 
ne retentiflbient avant leur arrivée, 
que des foupirs de h douleux & fou- 
vent des cris du défefpoir. . 
' Le récit de leur' bienfaifaneë avoit 
déjà couru de cabane en cabane dans 
toute retendue du village. Les petits 
payfans étoient tout étonnés d'enten- 
dre leurs parens ne parlej: qu'avec 
des expreffions de refped de ces mê- 
mes enfans qu'ils fe donnoieht les airs 
de méprifer. Ils n'en auroient peut* 
êtne pas voulu croire la i*enoipmée 
fur fa parole.ll'fallut bientôt, en dépit - 
d'eux-mêmes , que leur propre expé-» 
rience fervît aies faire rev^r xie leuc 
injiifte^ opinion» j 
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Un petit garçon avoit perdu xnîe 
pièce de douze fols , que fa mère lui 
avait donnée pour aller acheter du 
pain. Il fe défoloit dané la crainte 
d'être battu s'il ne la detrouvoit pas. 
Un des enfans de M. de Guercy vint 
àpaffér près de lui, s'infornfta du fujet 
de fa peine, Taida dans fes recher- 
ches , .& les voyait inutiles, il lui 
donna de fa poche la petite femme 
qu'il avoit perdue. 

Un autre ,. en jouant Jmprudem- 
mea't près d'un foffé , s'étoit laifTé 
tomber dans Tèau jufqtfau raentori , 
& i>e pau\^oit regagn*er le bord. Un 
desenfains dcM, de Guercy entendit 
fes cris de la prairie voifine, accou- 
nit à foii fecobrs ,'& au rifque de fe 
noyer lui-^mêiTie , il parvint à le retirer 
de: la fange, verdâtre * où il barbotoit, 
• - Ordëvrncz^parnfii les quatre frères, 
ceux qpi avoient fait ces deux bon*-> 
nés aétions. C'eft Frëd.éric qui avoit 
fait la première, & Charles la féconde, 
Leurs^noms demandent à être cités 
avec d'autant plus d'exaâitude , qu'a* 
prçsy vous l«s avoir montrés prêtsàfé 
battre avec. les petits payfahs, vous 
auriJez été tentés peut-être de les foup-f 
_ ,: çoàncc 
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çofnner de méchanceté, ce qui affiiré» 
nient n'étoit pas dans leur caraâère? 
ils étoient courageux fans en être 
nioins fenfibks. 

D un autre côté Louis & Augufte, 
dont la prudence auroit pu paroître 
à vos yeux un défaut de bravoure» 
curent bientôt occafion de fignaler 
cette vertu. Un loup s'étoit jette au 
milieu d'un troupeau, & après avoir 
maffacré plufieurs brebis, il cnavoi^ 
pris une à la gorge, & la rejcttaAt 
fur fon dos, il l'emportoiten la fouet* 
tant de fa queue. Le petit berger, 
qui étoit pourtant lun des plus har- 
gneux du village , avoit pris lâche* 
ment la fuite à la première -approche 
du loup. Louis & Augufte rencontre- 
rent dans un chemin étroit Tanimal 
raviffeur. Celui-ci,content de fa proie, 
enfiloit fièrement fa route, fans s'em- 
barraffer des deux frères , dont la taille 
ne lui infpiroit pas beaucoup de 
frayeur. Cette rencontre eut cepen- 
dant pour lui deis fuites plus fâchcu* 
fes qu'il ne fembloit l'imaginer. Louis 
avoit un bâton noueux, dont il dé- 
chargea un coup fi fort fur la jambe* 
gauche du loup» tandis qu' Augufte 

F^iriie L H 
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Ï4èi donnoit du fien fur la tête, que 
l'animal féroce, devenu tout-à-coup 
plus timide que la brebis déchirée en- 
tré fes dents, la laiffa toniîber de fa 
gueule fangJante, & s'enfuit en hur- 
• lant comme un défefpcré , fans avoir 
remporté dautre avantage fur les 
deux jeunes champions, que le prix 
de la courfe qui lui refta malgré leur 
pourfuite , quoiqu'il ne fût en état 
jdbller que fur trois jambes feulement. 
^Je. vous laiffe à penfer combien cet 
^véiiement , dont le petit berger a)la 
tout de fuite raconter Thiftoire dans 
Je village, bouleverfa les idées de fes 
compagnons. Ils avoient repouffé les 
enfans de M. de Guercy par dédain , 
ils n'ofoient plus en approcher par 
refped.. Une circonftance heureufe 
parvint enfin à les réunir. 

Lès quatre bons frères jouoiept 
.cnfembile dans la grande cour de leur 
raaifon. La balle s'écartant de fon but, 
paCTa par deflus la muraille, & alla 
tomber fur le grand chemin, au mi-v 
lieu d'une foule de petits payfens qui 
rcveftoient de 1 école. Quelques jours 
Jiiutôt, cette balk auroit été fûrçn 
fioeût une pomme de xlifcorxle : ie% 
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J)etîts garçons n'auroient pas voulu 
a rendre, & Charles & Frédéric n'é- 
toîent pas d*humeur ï la laiffer fens 
combat entre leurs mains. Il en arri- 
va tout autrement ce jour-là. Celui 
qui lavoit ramaffée , s'empreffa de la 
rapporter à Louis qui venoit la cher- 
cher. Il la lui préfenta même avec 
tant de grâce, que Louis l'invita, 
ainfi que fes camarades, à venir être 
témoins de la partie. Ce fut pour eux 
la première occafion d'apprendab 
combien le plaifir gagne àêtregoûfé 
fans trouble & fans altercation. Mal- 
gré leur extrême vivacité, les enfans 
de M. de Guercy ne s'eraportoient 
point les uns contre les autres. Ils ne 
fe faifoient point de mauvaifés chica- 
nes dans les cas douteux. Chacun 
etoit le premier à fe condamner lui- 
même , quand il avoit tort. Le vain- 
queur a voit auffi peu d'orgueil, que 
le vaincu de jaloufie ; & la partie s'a- 
cheva, fans qu'on eût pu deviner Tinf- 
tant d'après., à aucun mouvement 
d'infolence ou de dépit,- qui Tâvoit 
gagnée ou perdue. 

Lé temps permettoit d'en jouer cn*- 
core une autre avant Theure du dîner. 
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On engagea les petits payfans à pren- 
dre p^rt à cel>e-cl Louis & Frédéric 
d'un côté , Augufte & Charles de lau-^ 
tre , fe partagèrent la petite troupe 
avec autant d'égalité qu'il fut polïî- 
ble. Et qui le croiroit? Cette fécon- 
de partie ne produifit pas plus de dif* 
pute que la première , tant les enfans 
de M. de Guercy avoient déjà pris 
d'afcendant par la force de leur exem* 

^ Ik eurent le plaifir de remarquer , 
le foir même , le bon effet de cette 
première leçon. En traverfant le vil- 
lage , ils entendirent prononcer leurs 
noms avec des applaudiffemens. Ils 
5'approchèrent émus de joie. Il venoit 
de s'élever une difcuflîon entre les 
joueurs; & l'un d'eux s'étant écrié 
xju'il falloit joupr fans querelle» com- 
me ils l'a voient fait le matin avec les 
enfans de M. de Guercy, ils avoient 
tous battu des mains à cette propo« 
fition. 

Depuis ce moment, les enfans de 
JYT. de Guercy commencèrent à goû- 
ter les jouiffances les plus flatteufes. 
JEn fréquentant de plus en plus leurs 
jeunes inftituteurs, léspeût^payfaas 
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s'attachèrent à les prendre pour mof- 
dèles; & ceux-ci , de leur côté , aCN 
roient roogi de leur donner l'exem- 
ple de quelque défaut. De-tà naiffoit 
cntr'eux une vive émulation àquifc 
diftingueroit par la conduite la plus 
fenfée. 

Admis librement dans la maifondc 
M. de Guercy , les petits garçons du 
village voyoient fes enfans fe livrer 
gaîment à Tétude & remplir leurs de* 
voirs avec autant d'ardeur qu'ils ea 
mettoient à fe divertir, ils en d^vin- 
fcnt à leur tour plus* ftudieux & plus 
appliqués , fur-tout ceux dont les qua-» 
tre frères payoicnt les mois d école ^ 
& qui cberchoient à témoigner une 
douce reconnoiffance à leurs bienfai- 
teurs, par l'hommage d^s fruits même 
^ de leurs bienfaits. 

En voyant les enfans de M* de 
Gtrercy vivre cntr'eux dans la plus 
intime union , & n« difputer enfem- 
l)le que de complaifance & de foins 
délicats , les petits garçons du village 
réfolurent de quitter leur ancienne 
habitude de fe chamailler fur les plus» 
frivoles fujets. Bientôt on n'entendit 
plus parler de (Querelles, encore moins* 
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de batteries ; & s'il s'élevoît de loin 
en loin quelques petits démêlés, ils 
étoient bientôt terminés par refprit 
de juliice des quatre jeunes frères, 
que Ton ne manquoit jamais de pren- 
dre pour arbitres du différend. 

Les enfans de M. de Guercy conti- 
nuèrent toujours d'employer l'argent 
de leurs plaifirs à foulager lesbefoins 
des pauvres. Les petits garçons du 
Village auroient bien voulu pouvoir 
les imiter fur ce point. Mais comme 
leur bourfe étoit fort mal garnie , ifs 
cherchèrent du moins à y fuppléer 
d'une autre manière. Ils partagcoient 
leur pain avec les enfans qui n*en 
avoient pas. Ils aidoient les vieillards 
à marcher dans les chemins difficiles, 
ils fe chargeoient de leur^ commif- 
fibns, & leur rendoient avec empref- 
fement tous les bons offices qui 
étoient k leur portée. 

Les voyageurs qui avoient traverfé 
quekjues mois auparavant ce village, 
ne le reconnoiffoient plus. Au liei> 
des infultes qu*ils avoient effuyées k 
chaque pas, ils ne reçevoiéot plus- 
que des fccours obligeans. Cetoit à 
quiprendvoit foin de leurs chevaux,, 
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i qui les conduiroit à Fauberge , i 
qui leur indiqueroit le chenain ou les 
perfonnes qu'ils demandoient, en vm 
TOOt à qui leur marqueroit le plus d e- 
gards & de bienveillance. 

Les pères de ces enfans , dont 1 hu- 
meur autrefois étoit continuellement 
aigrie par les chagrins que ceux- et 
leur faifoient effuyer , connurent en- 
fin le plaifir fi- doux de s'abandonner 
aux mouveittens de la tendreffe pa- 
ternelle. Senfibles à ces careffes , les 
enfans en devinrent encore meilleurs 
■pour plaire aux auteurs de leursjours. 
Plus dedivifion entre les voifuis pour 
les miférables querelles de leurs en- 
fans. La paixqui régnoit dans chaque 
ménage, avoit amené un traité d al- 
liance entre toutes les chaumières. 

Ce n'eïf pas tout. Comme il fe te- 
Doit fouvent des marchés dans le 
villace , les habitans des hameaux 
des 'environs avoient fréquemment, 
occafion d'y venir faire leurs emplet- 
tes. Ils furent bientôt frappés du chan- 
gement qui s'y étoit opéré, & plirs 
furpris encore d'eii apprendre la eau-, 
fe. Oh ! comme ils auroient voulu 
»voipalxffi M. deGûercy -% fes enfans 
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' tu- milieu de leurs habitatfcvns !. Ces 
vœux furent bientôt exaucés en quel- 
que manière. 

Le printems qui venoit de rendce 
à la nature fâ couronne de fleurs, 
voyoit fleurir pour la. première fois 
dans ce canton des vertus qui lui 
avoient été jufqaalors bien étrangè- 
res. L'innocence & la joie paraient, 
de nouveaux charmes , ces riantes 
campagnes. Les enfant, répandus pa« 
bandes fur la prairie , y jouoient ea 
paix comme des troupes de frères. 
Quelques-uns étoient couchés fur le 
gazon , & le rouge enflammé de leurs 
joues formoit un contrafte charmant 
avec fa dou<:e verdure. L'éclat de 
leurs yeux aétoit plus terni, par les 
larmes. La candeur de leurs fronts 
n'étoit plus voilée par de fombres 
projets de méchanceté. Le fourirç 
règnoit fur leurs lèvres , & 1^ pror 
prêté fur leurs vêtemens. Les oifeaux , 
dont ils avoient ceffé de troubler les 
amours , vokigeoient avec confiance 
fur leurs têtes , venoLent fans effroi 
ramaffer» autour d'eux, les miettes 
échappées de leur bouche , & fenir 
fcloieot à l'envi càerchet à les paycx 
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éc la liberté qu'ils laiflbient a leuns^ 
petits , par des chants pleins d'allé- 
greffe & de reconnoiffance. 

Les payfans qui n'avoient jamais 
Joui d'un fi doux fpedacle, ne pou- 
voient contenir l'excès de leur fUr* 
prife& de leur iatisfadion.Maîs parmi 
tous ces pères, quel étoit celui dont 
les tranfports puffent égaler le ravit 
fement de M. d« Guercy ? Je vois- 
donc enfin régner autour de moi le 
bonheur , fe difoit-il , & ce bonheur 
général eft l'ouvrage de mes enfans. 
Ah ! leur vie entière fera h^ureufe ^ 
puifqu'ik connoiffent de fi bonne 
heure le charme de h bienfaifance^ 
la plus'douce des vertus. O mes bons 
fils, combien |e dois vous chérir f 
Les vieillards vous béniffent, les fem- 
mes vous càreffent , les petits faih- 
tent de joie autour de vous : tout 
le monde ici me difpute lé plaifir dé: 
vous aimer. 

Le terme d'une année, que LouiV 
avoit demandé pour donner un plci» 
luccès à t'entreprife qu'il venoit d'exé- 
cuter avec fès frères, dèvoit arriver 
le dimanche fuivant. M. deQuerc)»' 
mii en.avoit pris exaâement la date: 

Ht 
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fur fés tablettes , voulut folemnifer 
C(i,jour par une fête brillante "qui en 
étjïrnifât la méraoire dans le village. 
Pour mieux' jouir de la furprife de 
ftsenfans, il les mena, la veille, dès^ 
"le rtatin , faire une longue prome- 
nade y tandis que tous fes domef- 
tiqucs reftoient à la cuifme , occupés 
de mille préparatifs. Jamais le four 
de la maifon n'avoit été fi bien chauffé 
que ce jour-là. 

Le lendemain , lorfque le Service 
'Divin fut fini, M. de Guercy fortit 
'le premier de TEglife , & ayant raf- 
femblé les payHins devant la porte ^. 
il les engagea tous, pères & enfans, 
à le. fuivre vers fa maifon. L'intérieur 
de la cour étoit garni de tables pro- 
prement dre(rée«5, autour dcfquelles 
il les invita à s'affeoir. Etant enfuite 
monté fur le perron , avec fes quatre 
fils : Mes amis , dît-il , je vous pré- 
fentç mes enfans. Ils viennent de tra- 
vailler une année entière à faire le 
l)onheur des vôtres. Je vois avec la 
plus vive fatisfaélipn ,^ qu'ils n*oat 
pas trop mal réuffi d.1ns leur ouvrage. 
Profitons , vous & moi , de lutile 
le^oa quils nous orit doina^e. Met* ^ 
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tons dans nos affaires une auflî bonne 
intelligence que vos enfans & les 
miens en mettent dans leurs plaifirs. 
Je fuis riche & vous avez befoin de 
ma fortune. Vous êtes laborieux & 
j'ai befoin de vos travaux. Je m'e 
propofe d'acheter la terre d'où, dé- 
pend ce village ; & mon premier adc 
' de poffeffion fera de vous remettre 
tous mes droits. Il n'en faut pliis^ 
confacrer d'autre que celui de l'éga- 
lité naturelle entré les hommes. Je 
prévois qu'il ne- tardera pas long- 
tems à s'établir dans toute la France.. 
Peut-être ailleurs coûtera-t-il du fang. 
Qu'il ne nous coûte à nous que desi 
larmes d'attendriffement & de plaifir. 
Rappellons-noos toujours que nou» 
fommes frères. Vivons unis par les^ 
mêmes nœuds que ces enfans. J^ vOus- 
donne les miens à aimer autant que- 
je veux aimer les vôtres. Que cette 
heureufe contrée ne foit plus habi- 
tée que d'une feule famille , où tous 
Èms diftlndion travaillent de concert 
%, fa profpérité. 

Il avoit à peine achevé ce dif- 
cours, que les pay fans s'élançant de 
leurs fiéges, vmxent fe précipitée ài 

H & 
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genoux devant lui fur les marches; 
du perron. Les hommes baifoientfes 
habits, les femmes fe jectoient dans 
fes bras : on, fe paflbit de main en 
main fes enfans, en les accablant de 
careffes. M. de Guercy trop vivc^ 
ment ému par cette fcène touchante 
pour la pouvoir foutenir plus long- 
tems , donna ordre à-fes domeftiques 
dje fçrvir les raffraîchifleriiens qu'il 
avoitfait préparer. Ce petit banquet 
£ut fjuivi de chants & de danfes , où. 
l'on, vit éclater la jpie qpi règnoit 
dans tous les ccbuiîs ; & chacun , en 
fe retirant, remplit les air^ du nom 
de M. de Guercy ,. de celui de-fes 
cnfans , & des vœux les plus^ tendres 
pour leur félicite. 

M^ de GjLiercy ne tarda pas long- 
tems à s'occuper des moyens de réa- 
lifer le projet qui rempliflbit fon cœur 
généreux. De bons écrivains , f e dî- 
£oit-il , ont appris aux. hommes le 
grand intérêi qu'ils ont à. fe fervir 
mutuellement & à. s'aimer. Des gtns 
corrompus ont tiaité ces idées de 
chimères. J'en avois cru moi même- 
^exécution plus difficile. Que je rends 
ipraccs à mç3 cufaos de m avoir défar 
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huté ! Ucxeraple que j'en ai rcçu^ 
î,e ie dois aux autres. Sans reiïerrer 
mes fentimens de bienveillance pour 
tous les hommes, il faut en renfer* 
mer l'exercice dan? l'étendue du ter- 
]:ain que je veux acquérir. AE ! û 
rimage du bonheur que j'y vais ré- 
pandre , pouvoit engager mes voi* 
fins à vouloir, en gpûter le fruit comme 
moi ! Qu'importe de perdre des vaf- 
laux , dès que Ton y gagne des frè- 
res & des amis ?. 11 fe prépare une 
révolution, dans les idées. De vains 
titres ne diftingueront plbs lès hom- 
mes. Cherchons d'avance une dif- 
tinélion plus douce dans la bienfai- 
Ênce envers nos femblablès , ou plu* 
tôt que ce fentiment De répande fi 
également dans tous Tes ^cœurs , que 
l'exercice en devienne àufïï naturel 
que celui de la liberté; 

Animé de cette efpérance, M. de 
Guercy, au prix de tous les fàcrifi- 
ces que lui perraettoit fà grande for- 
tune , s'empreffa d'acquérir cette terre 
dont il ne vouloit plus îoriir. Il n attf- 
tendit point que le terme néceffaire 
à la folidité dé fon acquiPition fûjt 
^^Ë^é I pour commencer Touvrag^ 
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troirc une école publique, y appella 
des maîtres intelligens, leur fournit 
tous les livres d'inftrudlion nécefTai- 
res, & en fit ouvrir gratuitemerit 
rentrée aux enfans du village. Il éta- 
blitauffi des atteliersde charité pour 
'occuper les pauvres dans la mauvaife 
faif«n, & fonda un afyle deftiné à 
recevoir les infirmes & les vieillards. 
Il donnoit à une pauvre famille un 
petit coin de terre avec des inftru- 
mens pour la cultiver ; à une autre, 
«ne vache ou des chèvres , quiWa 
nourriffoient de leur lait; à celle-ci, 
un rouet , des aiguilles & des outils 
de différens métiers. 11 en étoit payé 
largement par leur reconnoiffance& 
par mille bénédidions. On peut, di- 
foit-il quelquefois , racheter cette 
terre ; mais les doux fruits que mon 
cœur en a déjà recueillis , le rachat 
Jtie fauroit me les enlever. 

Heureuferaent fa poffeflîon ne fut 
point troublée. L'année s'acheva ;& 
le lendemain qui auroît pu encore 
amener pour lui la perte de toutes 
les dépenfes qu'il avoit faites, ne fit 
que lui montrer combina il en^ayort 
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déjà profite. L'aifance régnait dan? 
toute rétendue de fa terre. Il ny 
avoit pas un feul bras qui reftât dans^ 
l'inadion , pas un feul quartier de 
terre qui fut demeuré fans culture. 
L'année fuivante fut encore plus heu* 
reufe. Ccmame tous les paylans s'é- 
toient partagé le plaifir de travailler 
fcs vignobles & fes filions , & qu'ils 
n'y avoient pas épargné leurs fueu.rs ,, 
l'abondance des fruits qu'il recueit 
lit, jointe à leur bonne qualité, le 
rembourfa d'une partie des femmes- 
- qu'il avoit prodiguées pour fes chu-* 
rites particulières & fes établiffemcns. 
Les habitans du village ny gagnè^ 
rent pas moins que lui. Leur marché 
attiroit de préférence lesr acheteurs. 
La certitude de le trouver toujours 
bien garni des meilleures denrées, la 
facilité de s'y procurer en même tems^ 
à bon compte, de toute cfpèce d'ou- 
vrages fabriqués dans les atteliersde 
charité ,. le plaifir de n'avoir à traiter 
qu'avec d'honnêtes gens , tous ces 
avantages réunis faifoient qu'on 
croyoit gagner à fe détoijrner d'une 
lieue ou deux pour venir faire , ea 
cet cadroit, fes provifioos. Cbac^ue 
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jour, il s*y formoit de nouveaux^- 
bliffcmens. Les Seigneurs du voifi- 
nagc , voyant leurs marchés & leurs 
terres fc dépeupler , fentirent bientôt 
que pour leur intérêt même ils dé- 
voient fuivre l'exemple de M. de 
Guerey. Ils s'emprefférent de venir 
lui demander le fecours de Ceslumic- / 
res. Il les renvoya à fes enfans. C'eft 
à eux , dit-il , que je dois les prin- 
cipes que j'ai pratiqués. Après m'a-^ 
voir înfpiré l'idée du bien que j*ai 
pu faire , ils le foutiennent chaque 

Jour parleur zèle & leur intelligence. 
1 ne manquera plus rien à mon bon- 
heur% fi le vôtre devient encore leur 
ouvrage. 

Les enfans confultés retracèrent 
naïvement la route qu'ils avoient fui- 
vie. On ne rougit point de fe diri- 
ger par kurs inftruélions ^, & Ton 
n'eut point à s'en repentir. Les ha- 
meaux d'alentour devinrent d'abord 
heureux & floriffans. Ce cercle étroit 
s'étendit enfuitc de tous côtés. II en' 
pevenoit fans cefTe des adions de 
grâces à IM. de Guerey. Quelle joie 
pour ce bon père de voir la première 
influence de bonheur iottk du feiflu 
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âe fa jeune famille pour fe répanxfre 
par degrés fur toute la contrée , 
comme le parfum exhalé , au lever 
/de l'aurore , du calice d'albâtre d'ua 
jeune lys, embaume infenfiblement 
toute la vafte étendue d'u» jardin. 
Le premier jour où NL deGuercy 
s'étoit vu irrévocablement poflefleur 
de fa terre, après avoir, fuivant la 
promefle, fait à fes vafTaux le géné- 
néreux abandon de tous fes droits , 
il avoit couru renverfer de fes pro- 
pres mains fcs trois poteaux, trifte 
monument élevé fous le nom de la 
Jnftic^ à la tyrannie féodale. Le len- 
demain les payfans allèrent planter 
a leur place quatre jeunes arbres , 
qu'ils appelèrent Louis , Augufte , 
Charles & Frédéric. Ces arbres cuK 
tivés avec foin , grandirent à vue 
d'oeil , & font aujourd'hui , comme 
leurs parrains , le plus bel ornement 
de la contrée. L'orubre même qu'ils 
répandent fert encore à l'utilité pu- 
brique pour tous les âges. Les vieil- 
lards affis à leurs pieds, y terminent 
les petits différends prêts à divifer 
les famillêk^: les hommes d'un âge 
mùx viennent s'y déiaffer de kurs» 



Digitized by CjOOQIC 



( 186 ) 
travaux : ks jeunes gens y font leuri 
Tiocei; : & les cnfans interrompent 
leurs jeux fous ces feuillages , pour 
entendre raconter à leurs parens l*hif- 
toire des quatre bons frères, & pout 
apprendre , par leur exemple , que 
les enfans même peuvent contribuer 
au bonheur de leur pays. 

L' A 1 R. 



Mde. DE VERTEUIL., PiULINE, fafill& 

' Mde- DE Verteuil, (tenant un 
fouffict] 

X AULiNF, mets ta main devant le 
tuyau de ce foufflet. ( Elle foujfle. ) 
Ne fens-tu rien contre ta main ? 

Pauline. 
Pardonnez-moi , maman ," je fens 
du vent. 

Mde. DE Verteuil. 
Sais-tu ce que cVft que ce vent? 

Pauline. 
Non , maman , je ne l^^is pas.. 

Mde. DE Ver Tirv i L. 
Ccft la'ir qui étoit entré par ce^ 
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trous dans le foufflet , & qui en fort 
lorfque je le prefle. 

Pauline. 
Et qu eft-ee que Fair , paaman? 

Mde. DE Verteuil. 
Ouvre ta boucKe, Pauline, & re- 
tiens ton haleine. Ne fens- tu pas 
venir quelque chofe de froid dans 
ta bouche ?, 

Pauline. 

Oui, maman. 
Mde. DE Verteuil. 

Eh bien , c'eft de i air qui entre 
dans ta bouche , lorfque tu retiens 
ton haleine, & qui en fort lorfque 
tu la pouffes. Il y a de Taif par-toljt, 
puifque partout tu peux refpirer , 
ici , dans le jardin , dans la rue. Donne- 
moi cette poche carrée de papier qui 
cft là fur la table. 

Pauline. 

Qu'en voulez-vous faire , manhin ? 
Mde. DE Verteuil. 

Regarde, je vais y foufiler bcp» 
coup d'ai^. 
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{ Eàefoufflc dans la poche de papier Juf* 
qiià'Ce quelle foU bien enflée ,, ^ 
elle la ferme par le haut. ) 

Touche maintenant la poche. Ne 
fcris-tu pas qu'elle eft pleine ? 

P A U L I N !• 
Oui, cela eft vrai. Mais qu«'y a-t» 
il donc dedans ? 

Mde. DE Verteuil.^ 
Rien autre chofe que lair que jy 
^\ fouffié. Veux-tu que nous l'en fat 
fions fortir ? 

Pauline. 

Oui , maman ; voyons. 

Mde. DE Verte uiE. 
Donne-moi cette groffe épingfe; 

F A U L I N E. 

Tenez , maman , la voici. « 

Mde. DE Verte uiLr 
(^Piquant la pocher ùvec t épingle J) 
Maintenant , mets ta niain devant 
ce trou. Ne fens-tu pas lair qureoî 
fort? 

Pauline. 
Oui , je le fetis** 
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Mde. deVerteuil, 
Voilà la poche qui fe vuide & quî 
s*applatit. Il n'y a plus rien dedans. 
Cetojt donc lair qui la rempliflbit,^ 
puifqu'il n y eft rien refté , & qu il 
n'en eft forti que de lair. ^ 
Pauline. 

Oh , faites encore , maman , je 
vous prie. 

Mdp. DE VeRTEUIL* 

Très-volontiers , ma fille. 

( EUc fouffle encore dans la poche. ) 

Mais il faut que tu tiennes le doigt 
fur le trou pour le boucher. Carau- 
trement Pair en fortiroit,.à mefure 
que je Vy foufflerois. * 

Pauline. 
Oui, maman. 

Mde. DE Vertbuil. 
Retire maintenant ton doigt Se 
regarde, La poche s'applatit encore, 
aufli-tôt que je ceffe d^y fouffler , 
parce que l'air fort par le petit trou* 
Sens-tu ? 

Pauline. 
Oui, maman, je fcns bien Tair, 
mais je ne le vois pas. 
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Mde* DE Verteuil,^ 

Il eft vrai.. On ne peut pas voir 
l'air. 

• Pauline. 

Ht pourquoi donc , maman? 

Mde. de VERTEUIli. 

Je ne faurois cncorete Texpliquer. 
Tu ne le comprendrois pas. 
Pauline. 

Maïs maman , s'il y a de lair par- 
tout , il y en a entre nous & ces 
grands arbres que nous voyons là- 
bas par la fenêtre. Eourquoi Tairné 
, m'empêche-t-il pas de les voir, comme 
lorfque je ferme les rideaux ? 

Mde. DE Verteuil. 

Avant que je te réponde , regarde 
dans ma cuvette. Elle eft pleine d'eau , 
& cependant à travers tu vois les 
fleurs qui font peintes au fond, comme 
s'il n'y avoit pas d'eau entre ces fleurs 
& toi., 

P A U L l N E.v 

' Il'eft vrai maman. Il faut mêmey 
regarder de près pour voir s'il y a ^ 
de l'eau en effet. Et t^nez., ce ma- 
*i° 9 j'y ai été trompée. J'ai voulu 
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prendre une aflîette fur la table , & 
je me fuis jette de Teau fiy les bras, 
parce que je n'avois pas vu que TaC- 
fiette en étoit pleine. 

Mde. DE Verteuil. 
Et lorfque les carreaux de verre 
de ta croifée font bien propres ; ne 
vois-tu pas les ftatues du jardin , 
<:omme s'il n'y avoit pas de verre 
entre ces ftatues & toi? 

Pauline. 
Oui, cela eft vrai. 

Mde/ DE Verteuil./ 
Un mot encore. Quand il y a une 
vitre cafTée dans le haut d'une fenê- 
tre, & que Ton fent du froid, n'as- 
tq pas obCervé combien Ton a de 
pQine quelquefois à trouver de l'œil 
en quel endroit la vitre eft caffée? 
Pauline- 
Oui, maman. 

Mde. DE Ve R T EU1L. 

Cçan & le verre font des matières 

-fi pures ; que l'on peut voir à tra- 

-Vèrs: Mais comme fair eft plus pur 

•^Hcoï^è & plu8 fubtil , Oïl voit à tra- 
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vers, fans le voir lui-même. Je vaî$ 
te montrer , d'une autre manière , 
que tu en es environnée de toutes 
parts. Refte maintenant debout , je 
vais tourner autour de toi , en agi- 
tant mon évantail. Ne fens-tu pas 
du vent de tous les côtés? 

Pauline. 

Oui, maman. 

Mde. DE Verteuil. 

Ceft l'air qui eft entre nous deux 
que je mets en mouvement aveccet 
éventail , & que je pouffe contre toi. 
Il en arriveroit de même Ti je le fai- 
fois dans la rue^ dans le jardin , en 
quelque lie«i que ce fût. Il y a donc 
de l'air par-tout. Mais, dis-moi, as- 
tu vu quelquefois jouer les poiflbns 
dans le vivier de ta grand'maman ? 

Pauline. 

Oh;- oui , ce font de fort jolies 
petites bêtes. Ils viennent fur l'eau 
des qu'on leur jette un morceau de 
pain , & ils lavaient fi adroitement. 

Mde. DE Verteuil. 
Eh bien , Pauline , les poiffons doi- 
vent topjoiu-s avoir de Tcau autour 

• dj:ux, 
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d'eux, comme nous devons toujours 

avoir de Tair autour de nous. Si 

tu les voyois lorfqu'on les tire* de 

l'eau , ils s'agitent , ils fe tordent & 

lîe tardent pas long-tcms à mourir. 

Il nous en arriveroit de même , fi 

Ton nous tiroit hors de l'air. Nous 

nous agiterions, nous rious tordrions, 

& nous finirions bientôt par mourir 

comme eux. Heureufement nçus ne 

devons pas craindre que l'air nous 

ïïianque , car il enveloppe toute la 

terre. 

Pauline. 

^ Mais , maman , y en a-t-il jufqu aux 
étoiles ? 

Mde. DE Vertbuil. 
C'eft ce que n^us verrons une autre .. 
fois. Avant de t'élever fi haut, il 
faut avoir acquis ^d autres connoif- 
fi^nces. 

Pauline. 

Oh , je vais bien m'appliquer k 
m'inftruire pojjr, y arriver. 



Fartic t l 
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la'croissance des 

PLANTES. 

M. DE VERTEUIL, PAULINE, fa fille. 



M< 



P A U I, I N E. 



LON papa, qu'eft-ce que voqs avez 
là dans c€s aÔGettes ? En voilà UQQ 
qui e(l coname un petit jardin. 

M.^D E V E RTEUIL. 

Il ne m'a pas coûté beaucoup de 
peine à cultiver, çorame tu le vois. 
Je n'ai eu befoin que de mettre dans 
l'eau une pincée de petites graines 
rougeâtres , pareilles à celles que tu 
vois là d^na la première aflîette. 

Pauline. 

Et quelle eft cette herbe, mon papa? 

M. DE V E R T E U I L. 

C'cft d^ creQbn que tu aimes tant. 
Je veux t'en faire manger bientôt 
une falade. 

P A U fc I N E. 

EUc eft déjà jolie à croquen 
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M. DE Vertèuil. 
Regarde maintenant cette féconde 
âfTictte. J y ai mis tremper des grai- 
nes , il y a quatre jours. Vois fi elles 
font en tout comme celles de la pre- 
mière affiette, qui ne trempent que 
depuis ce matin* 

Pauline. 

Non , mon papa. Il y a quelque 
chofe de blanc à celles-ci, que les 
autres n'ont pas. 

M. DE Vertèuil. 
Tuas fort bien remarqué cette dif- 
férence. Les graines, à force de trem* 
per dans Teau , ont crevé, & de ces 
crevafles il fort de petites pointes 
blanches. 

Pauline. 
Et qu'eft-ce que ces petites pointe» 
blanches, mon papa? 

M. de Vertèuil. 
Ce font les jeunes racines de h\ 
plante. Lorfque les graines ont été 
quelques jours dans Teau , elles fe 
pénètrent d'humidité & fe renflent. 
Tu vois biea que cellesrci font plus- 
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groffes que celles de la premièce 
allieite. 

^ Pauline. 

Il eft vrai, mon papa. 

M. D £ V E R T E U I L. 

Lorfqu'elles font alTez renflées^ , 
eHes s'entr'ouvrent à la pointe , & 
alors ces petites pointes blanches for- 
tent par [ouverture. Sais -tu ce que 
font ce5 racines? 

Pauline. 

Non , mon papa. - ^ 

M. DE V E R T E u I L. 

Elles fucent Teau qui efl fur l'affietr 
te. La graine mieux nourrie s'enfle 
encore davantage, & alors il en fort 
d'un autre côté deux petites feuilles 
jaunes qui fe divifent chacune enfuite 
en trois petites feuilles , & peu-à-peu 
elles deviennent toutes vertes. Re- 
garde dans cette troifième aflîette.* 
Les graines y font depuis huit à dix 
jours ; & la' plante a déjà des feuilles. 
Vois-tu auffi l'enveloppe rougeâtre 
de la graine ? 

Pauline. 

Oui bien , mon papa. 
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Les graines font ici encore bien 
plus groflîes. Chacune a une tige où 
les feuilles font attachées. Lorfqu'el- 
les auront pafTé quelques jours de 
plus dans Teau, du milieu de ces pre- 
mières feuillçs, il en fortira encore 
d'autres. Les racines & les tiges de- 
viendront encore pins longues & plusr 
grofles j & Tenveloppe de la graine 
s'en détachera tout-à-fait, comme tu 
peux le voir déjà fur la quatrième 
aflîette- 

Pauline. 

Oh oui , mon papa , voilà ma fala- 
de toute prête. Il n'y a plus qu'à 
l'affaifonner. 

M. DE Verteuil. 

Je vais t'en couper quelques brins^ 
pour que tu la goûte d'avance. Mais , 
vois -tu , je remets tes racines dans 
l'eau , & il en fortira de nouvelle» 
feuilles , pourvu qu'on ait foin de 
tenir toujours affez d'eau dans Tat 
fiette. 

Pauline. 

Vous y en. mettez donc de f^m$ 
en tems , mon papa? * 
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M. DE V E R T E U I L. 

. Il le faut bien , ma fille : à mefure 
que la plante grandit, les racines en 
boivent davantage , if eft donc nécef- 
faire de leur en fournir. Tiens, voici 
une autre affiettc. Je n y avois mis 
de Tcau que le$ premiers jours feule- 
ment. Le crefTon, ea grandiffant, Ta 
eu bientôt épuifée ; & aufTi-tôt qu'elle 
lui a manqué , il" a commencé à fe 
flétrir. Vois-tu comme Tes tiges font 
devenues minces & fe font defie- 
ehées? les feuilles font toutes jaunies^ 
Ce crefTon ne vaut plus rien. Il faut 
le jcttcr. 

'Pauline. 
Oh ! c'eft bien dommage l 

M. DE Vert EU IL. 

Veux-tu que je te dife maintenant 
comment Ton fe procure la graine 
d*où vient le crefTop ? 

Pauline. 
Vous me ferez pJaifir, mon papa^ 

M. DE V E R T E U I L. 

Lorfqu'an lieu de coirperlecreffba 
pouf te manger , on le UiSç grandir. 
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il s'élève de la hauteur de ta jambe l 
& encore plus , comme celui qui eft là 
dans ces deux pots ; & il vient au 
haut de la tige de petites fleurs blan- 
ches^ comme tu en vois -là dans le 
premier pot. 

Pauline. 
Oh , oui , je le vois. 

M. i>E Ve RT E u I L. 
"Lorfque les fleurs fe flétrifïent & 
viennent à tombfr, les graines vien- 
nent à la place. Tu peux le ^voir dans 
Je fécond pot. Regarde. 

Pauline. 

Je ne vois pas de graines , mon 
papa. ' 

M. DE Verteuil. 
Vois-tu ces petites coffes quiïonfe 
là le long de la tige ? 

Pauline. 
Oui , oui , c eft comme de petits 
haricots. 

M. DE Vert e u i l. 
Je vais en cueillir une & TbuvriR. 
Vois ce qu'il y a dç^ans*. 
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Pauline. 

Oh , c'eft fingulier. Mais , mow 
papa , CCS graines font vertes , & 
celles qui font là dans lafliette font 
rougeâtrcs. 

M. deVerteuil. 

Cela vient de ce que celles-ci ne 
font pas encore mûres. Si jelesavoi& 
l^iflees plus long-tems fur le pied , 
*clles feroient devenues rougeâtres 
comme les autres.^e vais chercher. 
Peut-être en trouverai -je de plus 
^avancées pour la maturité. En effets 
vois-tu ? en voici qui commençoient 
à. devenir rougeâtres. Elles feroient 
prefque déjà bonnes à mettre dan» 
l'eau ou dans la terre -pour faire ve- 
nir dg creflbn. Nous en aurons qui 
feront parfaitement mûres dans q^uet 
ques jours. 

F A U i;, I ÏT F. 

Oh qu'il me tarde d'^en avoir, mon 
jpapa ! 

M. D E V E R T E U I t. 

Et pourqu^ donc , Pauline ? 
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Pauline. 

Ccft que je veux eflayer d'en faire 
venir moi-même. 

M. DE Verteuil. 
Tu me fais grand plaifir d'avoîc 
^u cette idée. Je ferai toujours charmé 
de te voir faire ces petites expérien* 
ces. C'eft le meilleur moyen de t'inC- 
truire. Aufli-tôt que cette graine fera 
mûre, je la cueillerai , & je te la gaHf* 
derai avec foin pour en mettre dans 
l'eau ou dans la terre , lorfqu'il en 
fera tems. Mais alors il faudra que 
tu ayes Tattention de voir tous les 
jours s'il y a afTez d'eau dans Taf- 
fiette, ou fi la terre eft afTcz humide 
dans le pot ; car, ma fille, quoique 
le crefibn foit dans la terre , il a be- 
foin d'avoir toujours de Teau , au- 
trement il fe deffécheroit comme celui: 
qui efl là fans eau dans Taffiette que 
je viens de te faire voir. L'eau n'eft 
pas moins néceffaire aifx fîeurs, aux 
plantes & aux arbres. Ils en ont taus 
befoin. 

F A U L I N E. .m 

Et lés grands arbrfjL«le notre jar* 
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din font-Ils venus de la même m^ 
niere que le creflbn ? 

' M. DE VerteUil. 
Oui , Pauline , de la même ma* 
nîere ; mais tu conçois qu'il leur a 
fallu plus de tems & auffi plus de 
terre & d'eau. Tu as bien vu queU 
quefois des glands à terre dans le 
parc de ta grand maman ? 

. Pauline. 
Oui, mon Papa, je me fouviens 
d'en avoir ramaffé pour jouer. 

M. D E V E RTEU I L., 

',. Eh bien, Pauline, les glands font 
la graine des chênes. Ces glands font 
venus fur les chênes , à peu-près de 
là même manière que les graines de 
crefTon font venues fur les tiges de 
creffon. Lorfque les glands font mûrs^ 
ils tombent de l'arbre ; & fi Ton en 
plante un , il en fort d abord une 
racine qui s'enfonce dans la terre & 
y fucc rhumidité qu'elle renferme. 
Alors il fort de la terre de petites 
£^uilles vertes , & du mttieu de ces 
feuilles il s'élève une tige , fur Ja- 
quejle croiflfent beaucoup d'autres 
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feuilles & des rameaux & des bran« 
ches. Ce cJhênc grandit de jour en 
jour , d'année en année, jufqu'à ce 
qu'il foit devenu auffi grand que 
ceux qui font dans le parc de ta 
grand'maman. Cela n*eft-il pas admi- 
rable , Pauline , que d'un petit gland 
il en forte un auffi grand arbre? 

Pauline. 
Ouï, vraiment, mon papa, mais - 
comment cela fe fait-il ? Je ne puis* 
le comprendre. 

M. DE Vert EU IL. 
Je pt le comprends pas non plus, 
& perfonné ne peut Texpliquer/Ce- 
pendant cela e(l ainfî , puifque nous 
le voyons arriver tous les jours. Lorf- 
que nous irons cet Automne chez ta 
grand'màman, nous aurons foin d'y 
ramaffer des glands que tu planteras 
ici -dans le jardin , pour que tu puif- 
fes voir croître de jeunes chênes fous 
tes yeux. 

Pauline. 

Oui 1 mon papa , je veux que vous 
ayez bientôt un petit parc planté de* 
ma main. 

Fin de la première Partie* 
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LE LIVRE DE FAMILLE,, 

U 

JOURNAL DES ENFANS, 

CONTENANT LES 

HlSTOX^^IETTfiS MO&AXES ET AMUSANTES » / 

Mêlées ^Entretiens inftruBifs fur toui les objets qui 
les frappent journellement dans la nature ^ dans Im 
fociétè. 

Par m. BERC^UIN. 

Pour Servir dcfiiite à /'Ami des Enfans ^ 
& des Adolefcens , du même Auteur. 

SECONDE PARTIE. 



Pauline. Ah ! Maman, aidez- moi à réfléchir, jt 
voos en prie. 

Mme. DE Veiteuil. Ceft le priactpal objet de 
tous nos entretiens. 



A LAUSANNE, 

( Durand Taîné et Cûi^p. Ubr; 
Chez< ^^ ^^ \ T 

1 HwîRi ViNCENf, Impr, 

17 9 5- 
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JOURNAL DES ENFANS , 
i ou 

Historiettes Mo&ales st Amusantes . 

Mêlées ^Entretiens injlrudifs fur tous 
Us objets qui les frappent journellement 
dans la "Nature Ê? dans la Société. 

L A P L U I E. 

Md^DE VERTEUIL, PAULINE, fa fille. 
Pauline. 



A, 



LH , ma chère maman ♦ comme je 
' voudrols qu'il vînt à pleuvoir ! 

Mde. DE Vert EU IL. 
Pourquoi donc, Pauline? 

Pauline. 
C'eft que :1e jardinier vient de me 
dire vqu'il faudrait qy'il tombât idc 
f eau pour faire n^ûrir les grofeilles. j' 

Mde. dkVerteuil. . 
"Cependant tu te plains quelquefois 
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de la pluie , lorfqu'elle t'empêche 
d alier à Ja promenade. 

Pauline. 

Oh , je ne m'en plaindrai plus. Qu'il 
pleuve , quil pleuve , maman. 

Mde. DE Vertexjil. 

Je le voudrois bien auffi , ma fille ; 
mais ni toi, ni moi, perfonne enfin 
fur la terre ne peut faire tomber la 
pluie à fon commandement : il faut 
attendre qu'elle tombe d'elle-même, 

Pauline. 

Mais, maman ^ la pluie nousyij^t 
des nuages. Si nous pouvions monter 
dans les nuages, ne pourrions -nous 
pas iaire pleuvoir ? 

Mde. DE Verte'uil. 

Non , ma fille. Il cft très-facile d'al- 
ler dans les nuages ; mais en faire 
tomber de la pluie, c'eft ce qui ne 
dépend pas de, nous. • 

Pauline. 
11 eft facile d'aller dans les nuages ? 
Et comment cela? Il me fegjble qu'il 
faud.roit avoir éc$ aUç3 icomme uu 
cifeau. 



* Sac. 
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Mde. D E V ERTE UI L. 

Le5 aîlcs feroîent .un excellent 

moyen pour cet ^ffetj mais , héla« ! 

hous «'en avons point. Nous avons 

des jambes, & nos jambes peuvent 

. y fuffire* 

Pauline. 
Des jambes pour aller dans les 
nuages ? 

Mde. de Verteuil. 

Oui, fans doute , Pauline; & tu^ 
vas bientôt convenir toi-même cpi^ 
n'eft rien de fi aifé à comprendre.*^ ' 

Pauline. 

Oh , voyons , je vous prie , maman.. 
Mde. DE Verteuil. 

Tu fauras dabdrd qu'il y a des 
pays où l'on voit s'élever des monta- 
gnes, c'eft-à-dire de grands monceaux 
de terre, de fable & de pierre, qui" 
font trente ou quarante fois plus 
*hauts que les tours de Notre-Dame ^ 
plus hauts enc^jUJue le Mont-Valé- 
rien, que je t'ai tait voir du haut de- 
rétoile de Chaillot. 

Pauline. 
Eh bien , maman, ces montagnes ? ' 

A3 
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M Je. DE Vert€Uil. 

Lorfque l'on eft grimpé fur leur 
fomipet , on eft aiiflî haut que, les 
r)ua|eî5 , & quelqu^efoiî* plu:f haut ; 
alorî* on k*f» voit de là fous fé« pîcd^j , 
comnne nous les voyons d*ici fur nof 
têtes. 

Pauline. 
Et comment paroiffent-ils être faits ? 
Aide. DE Ve RT E U I L. 
^ Tu peux me le dire , Pauline. 
P A u. L I N E. 
Moi, maman ?.-^e n'aÎ4)^'grLmpé 
fur les montagnes , qu'il m'en TOu* 
vienne. 

Mde. D E Ver T E U I L. 
II eft vrai. Mais il t'eft cependant 
arrivé de te promener au milieu d'une 
efpèce de nuage. . 

P A U L I N E. 

Et quand doue, maman? 
Mde. D B WÊT^ T E U 1 L. 

L'hiver dernier. Ne te fouviens-tii 
pas de cet épais brouillard qui nous 
furprit un jour, iorijque nqus rêve* 
nions de chez ton oncle ? 
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Pauline* 

Oui, vraiment, je nfen fouvienf 
encore. 

Mde. DE Vèrteuil. 

Eh bien , Pauline , ce brouillard 
ëtoit une efpèce de nuage; & roti 
voit fous fes pieds les nuages comme 
un brouillard , lorfque Ton eft au fom?- 
mct d'une haute montagne. 

Pauline. 

Voilà qui eft fingulier. 

Mde. DE VERTBUILr 

Quoique nous fufïîons alors au /.^ 
milieu du brouillard , il nous fut im-*'' 
poflîble de le faire tomber cii^iluie.' -. 
Il nous feroit donc auffi impoflTiblc 
de faire tomber les nuages en pluie , 
quand nous fejrions au milieu des 
nuages. 

P A U L I N Ss 

Comment vient donc la pluie , mat- 
tnan ? 

ÏVIde, DE Verteuil. 

Ton papa m'a promis de te Texpli» 
quen. 

A 4 
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• P A. U L I N B..* 

Oh , c'eft bon: Je faurai bien le faire 
fou-venir de fa promeflFe. 



.LES VAPEURS. 

J4.de VERTEUIL, PAULINE, (a fille. 

Pauline. 

Mon pspa , voulez vous me pep. 
mettre de monter fur cette banquette, 
près de la croifée? Je n'ouvrirai pas 
la fenêtre ; je ne veux que regar- 
der dans la rue à travers les vitres. 

M. DE V E R T E U I L. 

Je le veux bien, Pauline. Viens, je 
vais te pofer moi-même fur la ban* 
quette. Tu peux maintenant voit paf- 
fer les voitures & les belles dames 
qui* font <ledans, comme fi lafeifêire 
étoit ouverte. 

Pauline. 

Il eft vrai , mon papa. (^ Après un mo- 
ment dejtlcnce, ) Mais qu*elt-ce donc?* 
Je ne vois plus rien à travers la vitre. 
Elle étoit fi claire, il n'y a qu'un mo- 
ment. D'où cela, visnt-il,, je vous prie,?.. 
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M. DE Verteuie. 

Cela vient de ce que tu Tas obfeur- 
cie par ton Baleine. Viens devant cet 
autre carreau. Ne vois- tu pas bien, 
clair à travers ? 

Pauline. 
Oui , mon papa. 

M. DE Verteuil* 
Ouvre maintenant à demi la bou- 
che en avançant les lèvres, & pouflfe- 
ton haleine contre ce même carreau 
qui cft encore fi clair. Vois-tu comme 
lia été tout de fuite obfcurci par hu 
vapeur fortie de. ta bouche? 

Pauline. 
U eft vrai. 

M. D E • „V E R T E u 1 L. 

Et fais-tu ce que c'eft que cette . va- 
peu^y^ • ' 

^ P A u -L t NE.. 
'^ . PK , non , du tout:^- 

M. ,D jg. V E R T E U I £i. 
: : C*eà deTeau chaude fortie de' t^ 
i bouche, avec lair que t^. gs.foufflé- 
4 au-dehors. Tiens j, je vais l.feiairei mpi- 
i nèihc ^ .pQttiiLqrtç. tu voies mieu^^. 

« Digitized by CjOOQIC 



C lO > 

Loifque jepoofTenîon baleine contre 
jcette vitre^ elle fe couvre d'une cer* 
taine quantité de vapeur, ^i je fouffle 
encore plus fort ou plus long-temps, 
f cette vapeur devient de plus en plus 
épaifle , jufqu'à ce qu^elle redevienne 
de Teau. Tiens, je vaisre'commencer. 
Vois-tu ? Déjà il fe forme de petites 
gouttes ; déjà elles coinmencent à 
couler le long de la vître. Les voilà 
toutes defcendueSa il ne reft,e plus de . 
vapeur ,^ & tu peux voir encore à tra- 
vers cette même vîtrc^qui Étoit tou^» 
à-rheure fi trou43je. ". 

Pau l I N r.' - <: 
Il eft vrai , mjDnvpapa^. 

M. DE Verteuil^ ^ 

Te voilà donc f^Jfte, par.^yeux^ 

, qu'une vapeur eft propremient; de 

*' , ■/'. y^au, Lorfque cette vapeur eft^çre,, 

' ' ellcreftectuelqpe.teitnpsc^nscfreta^. 

comme tu peux le voir fur. cette vitre 

qui eft devant toi ;'& alors il hVTt pas 

pofliblede diftliT^Uer p^r tes jreux fi 

c\ft de Veào. Mais to«chè-Û Af 

boAîtdti ddigif, tu femii^s bjeiiîqpiiàîile 

^• #ft hoft^idefib'v ^c^ite^^zp^WK^t^vk 

»4^AiffiF i' 'alo« ieikideV4«rit de l'ca» » 
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& lorfque cette eau coule , il ne refte 
plus de vapeur. Regarde encore. [Il 
ifecommence (opération. ) 

P A*U L I N E. ^ 

Tout cela eft vrai , mon papa. 

M. D E- V E R T B U I L. 

Veux-tu que je te le fafle voir plus 
clairement encore avec une taffe d'eaa 
bouillante? 

Pauline.* 
Oh , voyons ^ je vous prie. 
( M. de Verteuil va chercher une taffc 
avec une foucoupe ; il verfe de feaw 
bouillante dans la tajje,) 

M. D*E Verteuil. 

^rois combiej^ il fqrt de vapeur* 
de c^e eau.*^ 

Pauline. ^ j^ 

' Q||f, mon papa , il en fort htHkxzm^ffl ^ 

. M. D E W9^11 E U I L. 

Tiens la raaîn au-de(fcs, tu^fentî 
ras que cette vapeur eft chillade &eç 
même temps humide. • 

Pauline C préjentant la Hkùn à la 
vapeur. ) ^ ' 

Oui y cela eft vrai. 

A 6 
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ÎVi. DE. VeRTEUHL." 
Tu vois que cette foucoupe eft 
Bien fèche. Touches-y toi-même. Eh 
bien, je vais rexpofei*un moment à'ia 
• vapeur. Vois-tu comme elle eft deve- 
nue promptement humide?^ Mainte- 
nant je vais la tenir expoféc pliis long- 
temps. Regarde, la vapeur comnicn- 
cc à sepaiflîr au fond de la foucoupse. 
La voilà qui fe forme déjà en petites 
gouttes. Ces gouttes fe raffemblent 
autour du hord.^En'voici une prête 
à tomber. Reçois la fur ta main. Cette 
^goutte eft juftement de.Teau , comme- 
"iïy, en a. dans la tafle. 

. P A 'U L. I l^J. E. 

\ QviijC'eftla même chofe.. ^ 
M. DE V%K:euI;||1 
^^^ Si tu fais retenir ce que je viens 
^ w'^ ^ mootrer, tu feras en éi^t de 
comprendre <J|i||||^^^^ P'"* intéref- 



fentes,. que j^vêux t'expliquer UQ- 
..^^ autrjrfj^m* 

. • ^m^ P A 4J L I N E. 

^ . O , Jbon papa , je fuis impatiente: 
^Jt ' ^ ks'pprendre,. ' .' 
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M. DE VERtEUIE. 
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S^ARDE , Adrien , comme ta petî- 

te fœur s'eft joliment tapie dans ce: 
coin, pour fe réchauffer au foleil. 
Pauline. 
OK, il fait très-bon ici , mon papa „ 
jcLVOus affure. 

Adrien. 
lat voilà bien attrîipée; le folcila; ' 
dîfparu; * . 

P.^ u L I N B. ♦ 

Ceft'bien dommage. D'où^, 
Yient-if donc , mon papa ? é^^^ 

M. DE V E4t T E u I L. 

Viens ici à la fenêtre , & tu en fau* 
ras la raifon. Vois-tu ce ^rmjdJiuager 
l&lanc, qui court dans les airs T 
.Pauline. 

Oui 9 mon papa- » r 
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M-DB Verteuil. 

. Eh bien , Pauline , le foleil eft iSi 
derrière , comme derrière un rideau. 
C'eft pour cela, que tu ne peux pas 
le voir. Mais lorfquc k nuage aura 
couru plus loin , ce fera comme fi le 
rideau avoit été tire , & alors tu ver- 
ras le foleil reparoître. Tkns, voiJà 
déjà le nuage qui s'éloigne peu^peu, 
& le foleil qui fe montre de nouveau. 

Adrien. 
De quoi eft donc fait un nuage ^ 
mon papa? 

Pauline. 
Je voudrois bien le favoir auffi. 

M. DE Verteûil. 
Venez tous deux auprès de la table, 
je vais vous l'expliquer. 

( Aifrkn ^ Pauline s^approchcnt de, la 
^ble. M. de Fer teuii lève le cqu* 
ver de d'une bouilloire qui ejifur un 
réchaud. ) 

M. de Verteuie. 

Tfpyez-vous cette fumée qui ftrt 
de la bouilloire ? Cherche dans ta 
mémoire, Pauline. Tu' dois favoii 
eef que c*e£L 
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P A U L I N E. 

Oli , oui , mon papa , je me le rapw 
pelle. C'eft une vapeur eomme celle 
•'^ui fort de ma bouche, & celle qui 
< s'él'evoit fautre jour de la taffe, 

M. D E V E R T Ê U I L. 

Tu t'eû fouviens à merveille. Cettfe^ 
fumée n'eft autre chofe que de Teau , 
. qui , par la grande chaleur du feu pla- 
cé fous la bouilloire, s'élève en va- 
peur. Lorfqu'une vapeur efl; arrêtée 
. pjar quelque chofe , & qu'ainfi elle 
peut fc raffembler , s'épaiffir & fe r,é- 
l froidir , cette vapeur devient de Teafî^ 
, Mais lorfqife rien ne I arrete,& qu'aiufi 
elle nepeutpasfe rafferpjbler, s'épaif- 
fir & fe refroidir, alors elle fe cUfperfe 
& f e perd daos Vair,. comme fait à 
•préfent la vapeur qui s'élève de Iq^^^ 
. DÇiïiilçire ,^ quany je n,e tien^ p^s l!é-^|^ 
cuèllç.par-deffus. • * ^ 

Retournons maintenant à la fenê- 
tre. Voyez-voUs cette 'terrine qui rè- ^ ^ 
" grie le long de la maif^Vî? Hy refte 
' encore de l'eau de la pluie d'hier. Le 
-foleîF-y da'rdëfes rayons avec -forcfe^ 
'*'Kfcgarde2 twéii , & vous verrei' (^à^il 
V .^Va el^e* *èâ & là qutlques vapeurs ^ 4^ 
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«Tjtnme celles de la bouiiloîrc , maîs^ 
qui ne font pas auffi épaiffes. 

A D R i'e N. 
Efifcdivemcnt , je ks vois s'élever. 
Tiens, Pauline, regarde là bas vers 
fc milieu. Les vois-tu ? 

Pauline. 

Oui, oui , je les vois auffi , mon frère. 

M. D E V E R T E U I L- 

Eh bien , mes enfans, ces vapeurs 
s'élèvent de la même manière que cel- 
les de l'eau bouillante. Le foleil 
* échauffe Teau répandue furla terraffe, 
comme le feu échauffe l'eau renfer- 
mée dans la bouilloire. Tu fais, Pau- 
line, combien le foleil donne dé cha- 
leur ? 
' ' V Pauline. 
^^j/ Oh, oui, mon papa, je le fetitpis^ 
>v ^^ îjien tout^à^rbeure , dans mon petit: 



« «^"/"^ 



coiujj lorfqu'il donboitfur moi... - 
^# * M. DE Vertéujl, 

Iléçlmulfe dejneme Teau répandue- 

fur la terraflfe, c'efi pourquoi e|le ïii- 

mç & s'élhvQ en vapeurs comme ceile 

].de. la Ip^opilloire. Tiefis ;,^f ois-tu. cqm- 

ifc*^ ^ me le./oJeii .donnée a^ÇGJà^b^Ji^Jr 

ïëaur qui eft dans le folîe ? ^ - 
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Pauline. 

Oui, mon papa. ^ 

M. D E V E RT E U IL. 

Cette eau doit donc s'élever auflt 
en vapeurs; mais ces vapeurs font 
moins épaiffes que celles qui s'élèvent 
de l'eau répandue fur la terrafle. 

Adrien. 
Et pourquoi donc, mon papa? 

M. DE V E R T e u l L. 

Il n'y a qu'un peu d'eau fur la ter- 
rafle; ainfi cette eau a pu.s'échauffer 
aifément. Mais dans le fofle il y a 
beaucoup d'eau; ainfi cette eau n'a 
pu s'échauffer auffi vite. Tu. as^ pu 
obferver à la cuifine ,. qu'il f^oit 
beaucoup moins dé tems pour £a^ 
bouillir un peu d'eau dans une petite, ^^ - 
bouilloire , que pour faire bouillii?'" 
beaucoup d'eau dans un grand ctjairi\ ; ,^ 
dron. «^'^ "y ' 

Adrien. » / 

Il eft vrai , mon papa. 

M. de Ver TE u IL. 
Il ne faut donc pas s'étonner que* 
Teaa du. fofle ne donne pas des va- 



Digitized by Google i3 



peins auffi épaiffes que celles Je Isi 
^ terraffe ; & ç'eft la raifon pour laquelle 
tu ne peux voir les vapeurs qui s'élè- 
vent de Teau du fofle. 

Pauline, 

Maïs, mon papa, comment fak-on 
qu'il s'élève des vapeurs de Teau da 
fofle , puifqu'on ne les yoit pas? 

M. DE V Ç,R T E U 1 L. 

Parce que l'on a obfervé que \e^ 
fofles, les viviers, & les autres grands 
amas d'eau s'épuifcnt peu-à-peu, s'ils 
ne reçoivent de l'eau nouvelle. Mais 
favez-vous ce que nous avons à faire 
pour que vous puiflGez vous en con- 
vaincre par vos propres yeux ? 

Adrien. 

Eh quoi donc , mon papa ? 

M. DE V E R T EUI L. 

Nous allons faire mettre un grancf 
près du foffé, ou dans le jar- 
din 5 &410US y verferons de l'eau juf- 
qu au bord, tant qu'il ne puifle pasjr 
en entrer davantage. Nous laifferons 
enfuite repofer cette eau" pendant 
quelques jours fans y en ajouter de 
aouvellc. En regardant des denaaiiï 

Digitized by CjOOQIC 



b#:iuet 



r 19 ) 

dans te bacjuet, vous verrez qu*if ne* 
fera plus exadement rempli jufquau^ 
bord , mais qu'il y aura un peu moinsr 
d'eau qu'aujourd'hui. Après dennaia 
il y en aura moins encore, & moins 
encore le jour fuivant, & ainfi de fui- 
te, jufqu'à ce qu'il devienne abfoiu- 
ment vuide ; pourvu cependant qu'il 
ne vienne pas à pleuvoir dans cet 
intervalle ; car vous fentez à merveille 
que la pluie y feroit entrer de nou.- 
velle eau. 

Adrien. 

Je km bien aife de faire cette ex«- 
périence. 

M. DE Verteuil 

Nouspourrons la commencer air- 
j'bard'hui même , & nous irons voir 
tous les jour.s combien il s'ell évaporé 
de l'eau chi baquet. Mal<, dis- moi, 
Pau!ine , lorfquetu as biffé ^qraber 
de l'eau fur le fourreau de ta poupée,, 
bu que tu viens de le laver, que fais- 
tu pour le faire fécheri^JI^ 

^P A U L I K fe. 

Je le donné à Nanétte qui Teypofe 
éevant le feu, ou qui le rhfet aiJ fokii. 
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M. DE Ve r te U I l. 

Et alors le fourreau féche , n'eft-il 
pas vrai ? 

Pauline. 

Oui bien , mon papa. 

M. DE Verteuil. 

Et pendant qu'il féchoit, ne Tas-tu 
jamais vu fumer? 

P A u ï. I N E.^ 

Oh pardonnez - moi , Iprfquerar- 
deur du feu , pu celle du foleil étoic 
.bien forte. 

M. DE Ve r teuilI 
C'eft qu'alors il fortoit da fourrearu 
tant de vapeurs à la fois que tu pou- 
vois les voir. Mais lorfque le feu ét^it 
petit , ou que le foleil n etoit pasbi^n 
ardent, voyois-tu fortir les vapeurs ? 

Pau l I n e. 
Norf , mon papa. 

M. DE V E R T E u I L. 

Cepencia^É le fourreau n'en féchoit 
pas moins à la longue ? 

Pauline* 

Oh,\ans doute. 

.^ -, 
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M. DE V E R T E U I L* 

'Tucomprens donc que Teau s'éva- 
poroit alors , quoique tu ne viffes pas 
la vapeur. Mais lorfqu'il n'y avoit ni 
feu ni foleil , ^ que Nanette fe con- 
tentoit de fufpendre le fourreau en 
plein air, ce fourreau ne parvenoit* 
il pas enfin à fécïier, quoiqqil lui f^-. 
lût plus de tems ? 

Pauline. 

" Oui, mon papa. 

M. D E V E R T E U I L. 

Ainfi donc la feule chaleur de Taîr 
fuffic pour faire évaporer Tcau de 
tout ce qui*eft humide. Mais favez- 
vous ce que deviennent toutes les 
v^eurs qui sélèvénê , foit de la ter- 
rame, foit du fofle, foit du fourreau 
de la poupée de Pauline, foit enfin de 
tout ce qui eft huniidc fur la terre? 

ADRIEN. % 

Non, mon papa. 

M. DE V^RTEUIIr. 

Elles s'élèvent dans 1 air,Jfc là elles, 
fe rafferablent, & reftenti^uipendues* 
G eft ce qui forme le$ nuages. 
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P A U L I N £• 

.^uoi, mon papa ^ ce gros nuage 
qui «ft là haut, neft formé quç de 
vapeurs? 

M. DE V E R T E U I L. 

Non, ma fille; mais c'en eft affex 
pour aujourd'hui fur cette matière. 
Nous la reprendrons dans un autre 
entretien. • 



LA PLUIE. 

JJ. DE VERTEUIt, ADRIEN , PAULINE , 
fes enfans. 



. A D il l JE N. • 

V OPLEZ-vous me permettre , moa» 
pap^i,, 4'aller me promcj^er ave<; roa 
îœur ^ns le jardin ? 

M. DE Verteuil. 
Je le voudrois , npn^ijmi ,jraaîs le 
tems eff bien fombre. Je crains qu'il 
ne pleuve bientôt. Voyons., Je ne me 
ttompois pas. Vpifci les' prertolèrcs 
gouttes qui commencent à iolûber. 
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PàULINE. 

Ah , tant pis. Mài§ non , c'eft tant 
mieux que je voulois dire. La pluie 
va faire mûrir les grofeilles. 

M. DE Verteuil. 

Il eft vrai. Les grofeilles & tousies 
autres fruits en ont befoio. 

Pauline. 

Nous en aurons une bonne ondée, 
car les nuages font bien. noirs. 

M. D E Verteuil. 

Tu te fouviens donc de ce qui for- 
me les nuages ? 

Pauline. 
Oui, mon papa, ce font des va- / 

pturs , comme celles qui fortoient * 

î/iutre jour de la bouilloire. 'j 

M. D E V E R t E u u>. 
iTu Tas fort bien retenu. En effet,* 
comme nous Je difions dans 1 Amcme 
entretien, toutes les» vapeurs tfdî«fé- ^. 
lèvent de Tcau , & M tout ce qulfjj*/ ' '^'^ 
a d'humide fur la terre , montent m- 
Ixaut dans Tair, s'y Taflemblent Ikrdâiaz 
p^ofent ainfi hs nuages. Mais^Aus ' 
fpuvençz'vous de ce qui arriycfî^rf- 
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<jtie les vapeurs font devenues tropr 
«épaiffes ? 

Adrien. 

Oui , mon papa , ces vapeurs rede- 
viennent de l'eau. 

M. D E y E R T B U I L. 

A merveille. Eh bien , lorfque les 
vapeurs qui forment les nuages font 
redevenues de Feau , elles retombent, - 
comme elles font maintenant , ea 
jgouttes de pluie. 

Pauline. 

Ouï, je comprens, comme les va- 
peurs de l'eau bouillante qne vous 
aviez reçues dans l'écuelle , retom- 
boient fcn gouttes le long des bords. 

M. D E V E R T E i; I L. 

On ne peut pas mieux, ma chère 
Pauline; mais faVez-vous pourquoi 
' les vapeurs s'élèvçnt & que lès gout- 
tes ret-^bent ? . 
,w. - A D R I E N- . 

^îfon, mon papa. 

^ M. DE V ERT EU I L. 

jifeÇJcft que les vapeurs font plus *é* 
î^ji^eir que l'air, & que ks gouttes 
d'«au font plus pefantes, • 

Pau- 
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P,4L U L I N E. 

Je ne comprends pas bien celat,' 
mon papa. 

M. DE V E R T E U I L. 

Je vais te Texpliquer d'une autre 
manière. Tiens , j'ai ici une petite 
pierre. & un petit morceau de bois, 
Prens-les l'un & l'autre , & jette-les 
dans cette cuvette qui eft pleine d'eau» 

( Pauline ajprès les avoir jettes dans 
teau. ) 

Oh , voilà la petite pierrç au fond 
& le morceau de bois aufjfi. Mais non, 
le morceau de bois revient fur l'eau. 

Adrien. 

Et la pierre y reviendra-t-clle auflî, 
mon papa ? 

M. DE Verteuil. 
•Non, mon àmi. La pierre reftera 
toujours au fondxie |'eau, aie- mor- 
ceau de bois remontera toujours au« 
défTus. Regardez bien. Si je poufle 
avec la mam le morceau de bois jut 
qu'au fond de la jatte, auffi-tôt que 
je ne le retiens, plus , il remonte. 

'Adrien. 
Oui, ceta cft vrai; mon papa, 
tmk IL B 
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Pauline. 

Et la pierre ? 

M. DE Verteuil. 

Si je la retire du fond de la jatte i 
& que je la laiffe aller, elle retombe 
au foi)d comme auparavant. 

A D R I EN. 

Ouï, je le vois^ la pierre ne peut 
pas refter fur l'eau , & le morceau de 
bois ne peut pas refter au fond. 

M. D E V E R T E U I L. 

Je vais te mettre tour-à-tour dans 
les mairis Ime grofle pierre & un gros 
morceau de bois. Tiens, ce morceau 
de bpis n'eft-il pas de la mênae grof- 
feur que cette pierre ? 

A D R liEN. .;, 

Oui, mon papa^ c'e.û la mênae cbofe. 

M. DE VEtlTETlix/'" 
Poiirroîs-tu fouleverc^* morceau de 
Jjois & le tenir dans tés mains? 
Adrien. 
Je vais eflayer , naon.papa. ( 1/ Jôm- 
JcT>t le morceau de bois 8?, U .pof^e. ) Oh 
oui, jçfui3affez(<Mr||)9Hrlc tçnir. 

i * ]• 
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M. D B V E R T E U I L. 

Voyons maintenant la pierre. 
Adrien. 

r ( payant de fouUver la pierre, ) 

Oh non, mon papa, elle efl; trop» 
loqrdç pour moi. C'eft tout ce que je 
puis faire que de la remuer. 

M. : D E V E R T E U I L. 

Te voilà donc bien convaincu par 
toi-même que la pierre eft plus pe- 
fante que le bois , quoiqu'elle ne foit 
pas du même volume ? 

tA D R I E N. 

Oh iî n y a pas moyen d*en douter. 
M. DE Ver T E t; I L. 

Je vais maintenant jetter la pierre 
& le morceau de bois dans ce baquet 
rempli d*eau. . -e '* 

P A XJ L I N E. 
Voilà la pierre qui rcfte au fond, 
& le morceau de bois qui revient 
par-deffus. 

Adrien- 
D*ou cela vient-ij donc , mon papa? 

M. D e V É R t EU I L. 
; Ccft que le bois étant plus léger 
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qu'un pareil volume d'eau, monte 
au-deffus , & que la pierre au contrai- 
re , étant plus pefante qu'un pareil 
volume d'eau , defcend au-deflbus. Il 
en eft de même des nuages. Les va- 
peurs dont ils font formés, font plus 
légères que lair : c'eft pourquoi elles 
cherchent, comme le morceau de 
bois , à s'élever au-deffus. Mais lorï- 
qu'elles redeviennent de l'eau, cette 
eau étant plus pefante que l'air, elle 
doit, comme la pierre, chercher à 
tomber au-deffous. 

Adrien. 
• Mais, mon papa, je croyoîs, d'a- 
près ce que vous m'aviez dit, que les 
vapeurs étoient toujours de l'eau. 
M. DE Vb R.T EUIL. 
Oui, eneffet, Adrien, elles font 
toujours de l'eau , mais non de l'eau 
feulement. Les vapeurs font de Peau 
mêlée avec de l'air chaud , c'eft-à- 
dire , avec de l'air & du feu. L'air 
chaud "^ mêlé, avec les vapeurs , fait 
jlu'^Ue* font plus légères que l'eau 
feule , comme je vais vous en donner 
}a preuve. ' 
' ( M: dç Vcrtcwijï fait apport^ m^ 
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Jatte pleine et eau de favon^ avec un 
tuyau de paille. ) 
Regardez bien , mes enfans, je vais 
prendre un peu d'eau de favon au 
bout de ce tuyau. La voilà qui fe for- 
me en goutte , & la goutte tombe. Je 
vais en prendre une autre & fouffler 
dedans , vous verrez la différence. 
( Ilfouffie. ) 

Pauline. 
O mon papa, quelle jolie boule ! 
elle eft de toutes les couleurs. 

M. DE Ve^t e u I l. 

(fecouant la houle du bout defon tuyau^ ) 
Voyez-vous , elle flotte maintenant 
dans Tair, parce que fôn poids eft à 
■peu-près égal à celui d'un pareil vo- 
lume d'air. Sij'avois pu parvenir à la 
faire beaucoup plus groffe , au lieu 
de flottef, elle fe feroit élevée wpi- 
demcnt comme la fumée , parce qu'ef^ - 
le auroit été beaucoup plus légère 
qu'un volume d^air pareil au fien. 

Adrien. 

Oh , mon papa , voilà qui eft fingu- 
lier. C'eft peut-être auflî ce qui fait 
monter ces grands ballons que nou» 
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avons vu s'ëfeveravec des hommes^ 
jufques au-defTus des nuages. 

M. DE Verteuil. 

Oui, mon cher Adrien , & je fuis 
charmé que tu aies conjeduré cela de 
toi-même. Revenons à notre boule de 
favon. Je vais la toucher du bout dti 
doigt. Voyez-vous , mçs enfans ? elle 
fe brife. L'air chaud que j'y a vois 
foufflé en fort, & fe répand dans la 
chambre.' Mais J'eau & le favon ne 
font pas affez légers pour pouvoir 
fe foutenir coqjme lui; il faut donc 
qu'ils retombent, & ils retombent,, 
comme vous avez pu le voir, en pe* 
tites gouttes. Il en arrive de même 
. aux vapeurs dans les. nuages. Les va- 
rpeurs font de petites boules d'eau 
r mêlées avec de l'air pUaud. Ces boa- 
ks. d'eau font juftement en petit , ce 
*que les boules que je viens de fair,e 
font en grand. Tant que les boules 
d'eau reftent en^ièfes , elles flottent 
clans l'air , comme font les boules de 
favon ; mais auflî-tôt que ces petites 
boules crèvent ^ ou parce qu'elles font 
pouffées trop violemment l'un^ con- 
tre l'autre , ou par q^uelq^u'autre râi- 
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fon que ce foit , alors Taîr chaud 
qu'elles renferment en fort ; Teau refte 
feule : & comme elle cft trop pefante 
pour pouvoir refter en Tair, elle tom- 
be aufïî-tôt, & çn tombant elle fc 
raflemble en petites gouttes pareilles 
à celles que vous voyez à préfenc 
tomber.Comprenez«vous maintenani; 
comment fe forme la pluie ? 

Pauline. 
Oui , oui , mon papa. Et doréna- 
vant quand nous nous mouillerons , 
nous ferons au moins en état de dire 
pourquoi. * 



LES SUITES FACHEUSES 

DE LA COLERE.' 



Mde. DE CELIGNY , AGATHE , fa fiHe ^ 
EMILIE , fa nièce, JUSTINE, fa femme- 
de.chambre. 

Agathe. 

vy H, venez , maman , dans 1^ cbam* 
brc de ma confine. Tenez , voyez- 
V0U3' Iba micoij: tout en pièces ^ & 
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ici , près de Ja table ^ un grand taS 
de porcelaines caffcçs. La pauvre Emi- 
lie en aura bien du chagrin. Com- 
ment cela peut-il être arrivé ? 

Mde. DE Celigny. 
Je n'en fais rien ,. Agathe. Je vais 
/appeller Juftine pour m'en informer* 
( Elle appelle ) Juftine , Juftine ! 

Justine (en s avançant.) 

<iue voulez-vous > Madame ? 

Mde. DE Celigny. 

Je veux favoir^ de vous la caufe de 
tout ce dégât. ^ » 

Justin ^[avec embarras!) 

Madame , ç eft Oh , je n ofe 

pas vous \t dire. 

Mde. DE Celiôny. 
Ne craignez rien , parlez. Le mal 
eft fait. Eft-ce vous qui Tavez caufé? 

Justine. 

Oh , non , Madame; je ferois allé 
vous Tavouer tout de fuite. Il faat 
dire cependant que j'ai donné lieu à 
ce malheur par un autre qui m' eft; 
ari^é. 
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Mdc. DE C E L I G N Y. 

Racontez-moi la chofe comme elfe 
s'eft paffce. 

Justine. 

Le voici , Madame. Tandis qi>e . 
Mademoifelïe Emilie étpit à déjeû- 
ner avec vous, j'ai voulu mettre eh 
ordre fon linge qui étoit fur le mar- 
bre de la comrao'de, au-deffous du 
miroir. Je ne fais comment cela s'eft 
Éait; mais j'ai pbufTé un joli pot de 
•fleurs de terre Angloife que Madc-^ 
moifelle Emilie avoit acheté hier, &* 
qui étoit caché fous les plis d'une 
ferviette, enforte que je ne pouvoi» 
pas le voir. Le pot eft tombé de def- 
fus la. commode , & s'eft brifé eii 
mille pièces. 

Mde. DE Celigny. 

Et qu'a fait Ehiilîe , lorfque vous^ 
lui avez appris fcet accident ? 

Justine. 

OU 5 Madame , elle étoit dans une 
fi grande fureur , elle m'a tant que- 
•relîéfe, 'qûé je ne fâvois^ oti' me c^ 
•«Àcr, B'abôrJ je -fi< lui ai ri^rt ré- 
pondu , de peur deTar fâcher enc^eN^ 
^ Rît 
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davantage ; mais, à la fin , voyatit 
qu'elle ne s'appaifoit pas, je n'ai ptt 
m'empêcher de lui dire ; Après tout, 
JVIademoifelle , de quoi fuis-je cou- 
pable? Pouv6is-je deviner qu'un pot 
dcfleurs dût être caché fous une fer- 
viette? Ces paroles n'ont fait que 
Tenflammer encore plus. GomQient 
donc, impertinente, m'a- t-elle répli- 
qué, allez*vous dire encore que c'eft 
ma faute? Là-deffus elle a couru vers 
•]a table ronde pour y prendre un 
trouffeau de clefs ; mais par la vio- 
lence de fon mouvement elle a ren- 
vcrfé la table ; & toutes les tafles de 
porcelaines qui étoiènt defTus font 
tombées en pièces fur le plancher.. 
Dans le défefpoir où Ta jettée ce 
nouveau malheur, elle, a voulu tnc 
lancer h irçudcao de clefs'à la tête^. 
.Heure^fement je me fuis baiffée^ les 
clefs ont volé au .miroir, & en ont 
fait tomber la glace en mille moi?- 
^eeaux. 

Mde. . D E C E t I G K Y. 

.. M Emiljtca. biça.ga^iié yr^naent,,., à 
.^f beau cc(U£^ Etf,^V%^ellç dit 
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Oh , Madame, je n'en fais rîen^ 
Je me fuis enfuie de la chambre, de 
toute la vîteffe de mes jambes. Dans 
k premier moment, je voulois aller 
vous porter mes plaintes fur ce mau- 
vais traitement , & vous demander 
mon congé; mais j'ai fait enfuite une 
autre réflexion qui m'a retenue. Ma- 
demoifelle Emilie a le cœur fi bon l^ 
C'eft bien dommage qu'elle fe laiffe 
toujours emporter par le premier 
mouvement de fa colère. 

Mdc. DE C E L I G N Y. 
Oui, certes, c'eft bien dommage;; 
ce défaut feul empoifonne toi:|tes fes- 
autrcsqualhés. Avecle meilleur,cœur 
du monde, il lui'arrivera tôt ou tard 
quelque grand malheur, fi elle con- 
tinue de s'abandonner à fes em4lPt>r- 
temens ; mais je faurai la punir d'une 
manière qui l'obligera de fe corriger. 
La porcelaine, kii appartenoit ; ejj^ 
peut faire coflÉbe elle voudra , je ne 
kii en* donnerai pas d'autre à la place :-' 
mais pour ma glace , il faudra bierf» 
qu'elle me la paye fans remife. Et;, j^: 
comme die étoit fort grandie &• fo«r*-.m* i 
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belle , fa bourfe s'en fou viendra long^- 
tems. Elle aura tout le teras d'ap- 
prendre ce que l'on gagne à fe livrer 
à fes violences. Ce n'eft pas tout ; je 
vous défends , Juftine , de faire la 
moindre chofe pour fon fiervice , juf- 
qu'à ce qu'elle foit venuje en ma pré- 
fence vous demander amicalement 
pardon , avec promelïe de ne jamais 
le comporter envers vous comme 
clic l'a fait aujourd'hui; 

J U. s T I K B. 

Ôlî , Madame , il n'eft pas nécef- 
fairc^Mademoifelle Emilie faura biea 
d'elle-même, faire fcs réflexions ,,& je 
Sms déjà fâtisfaite. 

t^^*Mde. DE C.ELIGNY. 

^ Et moi; je ne le fuis pas. Il faut 

. lui appr.endre qu'elle ne doit pas pius 

. vous maltraiter-, vous , que toute 

autre perfonnç. Je ne vous garderai 

plus à mon fiervice , fi vous u'exc- 

ciitez ponéluellemènt ce que je vous 

prefcris. Emilie neifcra pas venue 

. dans ma maifon pour y gâter fon 

caraélère. Je répondrois mal à la pro- 

ilieffe que je fis à ma fceur, loifqu'ellc 

msi cpnfia , en mour^pt , fpa édticHt 

\ 
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tîoiT. Mais la voici qui vient. Af^ ^^ 

prochez, Emilie. ja^ 

Emilie 

C courant fçjettcr dans-Us bras de Madame 
de Celigny.^ 

Oh,. ma chère tante , je le fais , je 
mérite tout ce que vous pouvez me 
dire. Je fuis digne de la plus févère 
punition. Quelle étoit ma fqlie de 
me laiffer ainfl emporter par ma co- 
lère ! Ah !' fi vous pouviez favoir 
combien j'en fuis défolée. 

Mde. D E Ce l i gn y. 

Je le- crois ,. Emilie , mais le regr-tt 
vient toujours trop tard , & ne 
roit rien réparer. Et fi vous 
atteint Juftine à la tête avec vc 
& qive. ..... 

É M I L I E. 
Par pitié , ma chère unte , je vous 
.en conjure , n'en dites pas davan- 
tage , vous me percez Je cœur. Je n% 
Éaisoùmc cacher de honte & de dé- 
fcfpoir.. Ma chère Juftine , je te de- 
mande excufe. S'il m'arrive jamais de 
me mettre eu colère contre: toi , & 
de te dirç^ des injures ,. tu n auraa^qû'à; 
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' me repondre : Emilie , fouvenez-vous" 

*' du trouffeau de clefs, & je ferai biea 

fûre alors de m'arrêter dans mon em* 
^1^ portement. Mais^ ce n'eft pas tout. 
Tiens , ma chère Juftine', (/m met- 
tant/a bourfe dans la main , ) voici pour 
te faire, oublier la peine que je t'ai 
caufée. 

Justine [ejfuyant fes yeux.) 

Non, Mademoifelte, c'eft trop. Je 
n'en ai pas befoin, je ne le prendrai- 
pas. 

Mde. DB Celigny. 
Vous pouvez le prendre, Juftine. 
Emilie a pu vous TofiFrir pour vous 
^Bkkrer qu elle n'épargne rien pour 
^Hp^ier fa faute. Mais cependant 
eue ne doit pas croire qu'un outrage- 
puifle fe p^yer à prix d'argent. Je 
fuis d'ailleurs dharmée qti'elkait peu- 
>ftr d'elle-même à vous demander ex» 
cufe , & à vous offrir tous les dédom- 
^magemens qui font en fon pouvoir- 
Si elle y avoit manqué, il auroit 
fallu que Je lui en fiffe moi-mênjela 
leçon. Je lui fais gré tic l'avoir pré- 
venue; cela me prou^w iju'dle eft 
pénétrée de regret de la £aut;e-q;ii*ellc 
a cbmmife* 

m- 
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Emilie^ 
Oh , oui , ma chère tante , je ne 1^ 
fen5 que trop bien. 

Mde. DE C E L 1 G N Y. 

En ce cas , je ne t'en dirai pas da- 
vantage , & je ne ferai que te livrer 
à tes réflexions &àtes regrets. Mais 
toi , ma chère Agathe , reçois une 
utile leçon du malheur de ta cou* 
fine , & vois cç qui arrive Icîrfque 
Ton fe laiffe vaincre par fa colère. 
Loin de pouvoir fe procurer par-là 
quelque foula.gement , on ne fait que 
s attirer de nouveaux chagrins, &fe 
précipiter dans un plus cruel embai^ 
ras. Songe aux remords afFreui^dflH 
^auroient éternellement pourfun^^^ 
Hî[alheureufe Emilie, fi.elle avéit at- 
teint juftine à la tête av^c fes clefs ^ 
& qu'cHe lui eût emporté un œil. 
Ceft pourquoi , lorfque tu fentiras- 
b colère prête à te faifir , fouviens- 
toi.de cette aventure., & cherche k 
recueillir toutes tes forces pour fur- 
monter à Tinftant même ton empor- 
temeiit. ^iîtù ne taccoiitùmcs ainfi. 
j^Ci bonne li^Ufe à prendre de Tem- 
^t§ £i4£ t^feMaome , tu deyicudcas Ip 
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jouet de toutes tes paffions ; &aprèy 
I avoir rendu mille fois un objet de 
rifée aux yeux des perfonnes raifon- 
nables , peut-être en deviendront- 
elles à t'çmporter , malgré toi , dans 
des malheurs dont ïa feule idée fait 
fr;émir , & que tu voudrois en vain 
racheter chaque joi^i^r de ta vie , au 
prix de tout ton fang. 

LES CINQ SEN^. 

Mde. DE VERTEUIL, PAULINE, fa fille. 
Mde. DE Verteuil. 

«ÇGARDE bien, Pauline. Voici ta 
pée , qui a , comme toi , des bra^, 
des jambes , une tête, un nez, une 
bouche. Ta poupée eft-clle une 
chofe comme toi? Ou crois-tu être 
lane autfe chofe que ta poupée? 

Pauline. 

Oh , il me femble que je fuis bien 
une autre chofe, maman. 

Md^. DE VERfl^Etri L. 
• QueHe différence yài^i^i dôbc ea* 
tte vous deux, ir J^u<0^^«»t-ftl 'faire^. 
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par exemple, quç nepulffe pasfai^ 
ta poupée ? 

Pauline. 

Voyez , maman , je puis lever ma 
main , je puis courir , fauter , me te- 
nir fur un pied ; & la poupée ne peut 
rien faire de'tout cela. 

Mde, DE Verteuil. ^ 
Tu as raifon ; tu peux te mou- 
voir, & la poupée ne le peut pas. 
IMais n'as-tu pas vu rouler le chariot 
de ton petit frère ? Il fc meut auffi. 

Pauline. 

Oui , maman , je le crois bien , 
lorfqueNanette le tire par devant ou 
le pouffe par derrière , il faut bien 
alors qu'il fe meuve. Mais moi , je 
n'ai pas befoin , pour me mouvoir , 
que Ton me pouffe par. derrière , ou 
que Ton me tire par-devant. Voyez 
comme je fais courir & fauîèr toute 
feule. 

Mde. DE VjERTEUIL. 

Il eft vrai. Le chariot & la poupée 

ne peuvent pas fe mouvofr d*^e\jx- 

mêmes ; il faut traîner l'un. & porter 

l'autre. M^is toi , tu peux te mou* 
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voir de toi-même , comme tu veuXv 
Tu peux te lever, t'affeoir, marcher 
lentement ou courir , comme tu le 
trouves bon , tu peux faire ufage de 
tes pieds, de tes mains, de ta lan- 
gue, ainfi qu'il te plaît. Mais, Pau- 
line , ton petit frère ne peut ni par- 
ler, ni fauter, ni courir; il a befoin 
qu'on le porte comme la poupée. 
N*efi:-il pas au moins lui , la même 
chofe qu'une poupée ? 

Pauline. 
Non pas tout-à-fait , ce me fenv- 
ble , maman. Mon petit frère peut 
lever la main, remuer la tête, pouf- 
fer des cris. Et puis les petits cnfans 
deviennent grands , au lieu que ma 
poupée ne grandira jamais. 

Mde. DE V E R T EU I L. 

Ton obfervation eft . très - jufte. 
Mais , Pauline , comment fais-tu que 
ton petit frère peut faire tout ce que 
tu viens de dire? 

Pauline. 

C*eft que je Tai vu plus d'une foi^^ 

Mde. de Verteuil. 
Et avec quoi l'as-tu vu? 
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Pauline; 

Avec mes yeux, maman, 

Mde. DE Verteuil. 
Et fi tu n avois pas eu dcs-yeux» 
aurois-tu pu le voir ? 

Pauline. 
Oh, non , fans doute. 

Mde. DE Verteuil. 
Tu n'aurois donc pu favoir alors 
rfi ton petit frère eft en état de re- 
mua; fa tête ou de lever fa main ? 

Pauline. 

Non , vraiment , je ne îaurois ja- 
mais fu. 

Mde. DE Verteuil. 

Et pourrois - tu favoir quelque 
chofe fi tu n*avois pas des yeux ? 
Saurois-tu , par exemple , ce qui fe 
paffe autour de toi? 

Pauline., 

Je ne le crois pas , maman. Je fe* 
rois alors, comme je fuis pendant la? 
nuit, quand je me réveille , & qu'il 
n'y a pas de lumière. Ccft comme 
s'il tiy avoit plus rien dans la cham- 
bre. 
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Mde. DE Verteuil. 
Il eft vrai, ceft la même chofe. 
Mais ferme un inftant les yeux ; com- 
me cela , bon. Dis-moi maintenant 
comment eft cette table fur laquelle 
tu es appuyée ? Eft-elle tendre où 
dure? 

Pauline. 
La table eft dure , maman. 

Mde. de Verteuil. 

Comment fais-tu cela, ma fîfle ? 
Tu ne peux pas le voir, puifque tes 
yeux font fermés. 

Pauline. 

Non , maman , je ne peux pas le 
voir, fans doute ; mais je fais bien 
que la table eft dure quand j€ la 
touche. 

Mde. de Verteuil. 
Ainfi tu peux le favoir par le ton- 
cher , fans te fervir de tes yeux pour 
le voir ? 

Pauline. 
Oui, maman. 

Mde. DE VerteuTl. 
Tu peux donc (avoir quelque cl^ole 
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de deox manières , par la vue & paf 
le toucher? 

Pauline. 
Cela cft vrai , maman. 

Mde. DE Vert EU IL, 

Ferme encore un peu les yeux ,' 
& place tes mains derrière le dos. 
<iu'eft-ce que je mets fous ton nez? 

Pauline. 

Maman, c'eft une rofe. 

Mde. DE Verteuil. 

Tu as deviné Julie. Mais comment 
fais-tu que c'eft une rofe , puifquè 
tu ne Tas ni vue ni touchée ? 

Pauline. 
C'eft que je Tai fentie. Rien au 
monde n'a une fi bonne odeur. 
Mde» de Verteu j.l. 
Ainfi, ma fille, tu peux favoir en- 
core quelque chofe par l'odorat? 

Pauline. 
Cela efl; vrai , maman. 

Mde. de Verteuil. 
.Voilà donc trois moyens par lef- 
quels tu peux favoir quelque chofe,, 
ta vue , le toucher & l'odorat^ 
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{Paulme entrouvre les yeux, ) 

Mde, DE Verteuil. 
Non, non, Pauline, je n'ai pas fini. 
Les yeux encore fermés, s'il te plaît, 

Pauline. 

Tenez, maman, je dois vous en 
avertir , je tricherois malgré nioL 

Mde.. DE Verteuil. 
Gomment donc? 

Pauline. 
J'ai beau le vouloir, je ne puis te- 
nir mes yeux fermés fi long-tems. Ils 
s'ouvrent d'eux-mêmes , avant que ' 
j'y penfe. 

Mde. de Verteuil. 
Viens, je vais te les .bander avec 
ce mouchoir. De cette manière , tu 
• ne pourras plus voir ^ quand même 
tu le voudrois. . 

( Me lui attache le mouchoir fur . kt:^ 
yeux. ) 
Mde. DE Verteuil. 

Eh bien, vois-tu maintenant? 
P A. U L I N E. 
" Non , maman , je ne vois rien. Cèft 
ch bonne confcieuce, ..*[ 
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{ Madame de Verteuil fait Jtgne , fan9 
la nommer \ à Henriette ^ fa fille aU 
née , qui Joue avec fon petit frère 
î^fa bonne à l'autre bout Je la c/zû/n- 
bre , (f approcher doucement, ) 
Mde. DE Verteuil ( à Pauline.^ 
Tu es bien fùre de ne rien voir; 
ce n*c(l pas tout. Pl^ice Tune de tes 
mains derrière le dos , & bouche-toi 
le nez de l'autre , pour être auffi fùre 
que tu ne pourras ni toucher ni fen- 
tir. Refte comme cela. Voici une vifi* 
te que je t'annonCe. 

( A Henriette. ) 

Avancez, je vous prie. Souhaitez 
le bon jour à Pauline. 

H E N-R I B T T E. 

Bon jour , Pauline. 

Pauline ( vivement. ) 
Bon jour , Henriette. 

Mde. DE Verteuil. 

Hé hé, Pauline., comment fais-tu 
donc que c'eû Henriette qui te fou- 
haite le bon jour ? 

Pauline. 

Ceft que je Tai entendue ; maman. 
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Je reconnois bkn la voix de ma 
fœur, peut-être. 

Mde. DE Verteuil. 

Fort bien. Voici une découverte 
nouvelle. Tu fais enççre quelque 
chofe,-non pour avoir vu, touché, 
ni fenti , mais feulement pour avoir 
entendu. Ainfi donc , voilà déjà qua- 
tre moyens par lefquels tu peux fa- 
voir quelque chofe : la vue, le tou- 
cher , l'odorat & fouie. 

Pauline. 

Vraiment oui , matnan. Je fuis fa* 
vante de quatre façons. 

Mde. D E V E R E u i L. 

Remets-toi , comme tu étoîs tout- 
a-fheure. Henriette va , de fes mains , 
te boucher les oreilles par deffus le 
marché] t)ans cet état , tu ne peux 
ni voir ^ ni toucher , ni fentir , ni 
entendre. Effayons s'il refte quel- 
qu'autre moyen par lequel tu puiffes 
favoir encore quelque chofe. 

^ ^ Pauline. ' 
Voyf)ns j maman , je voué attends 
à.répreuve. 

Mde, 
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Mde. DE V B R T Ê U 1 L. 

Ouvre la bouche. Qu eftce que je 
viens d y mettre ? 

Pauline ( après^ avoir goûté.) 
Ceft de la gelée de grofeille, 

Mde. DE Verteuil. 

Eh, comment le fais-tu? 

Pauline. 

Fiez-vous à mon goût, je fuis coa« 
nbifleufe. 

Mde. DE Verteuil. 

Ton goût ne t'a point trompée. 
Ton goûtl Mais voilà donc un cin- 
quièrae moyen par lequel tu peux 
favoir quelque chofe. Pourrois-tu me 
les nommer , ces cinq moyens , ou 
veux-tu que je te les dife encore une 
fois ? 

Pauline. 

J'aime mieux que vous les difiez,' 
maman , pour les mieux retenir. Moi, 
je pourrois en laiffer égarer quel- 
qu'un; & franchement j'aurois du ré-^ 
gret à les perdre. 

. Partie fl C 
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Mdc. DE VfiRTEUIL ( après avoir dé- 
bandé Us yeux à Pauline, ) 

Ces cinq moyens par lefquels nous 
pouvons favoir quelque chofe , ou 
acquérir des connoiflances , font la 
vue , le toucher, Todorat , l'ouïe & 
le goût. On les appelle les cinq fens, 

Pauline. 
Je fuis bien aife d'être alTuréé qu'il 
ne m'en manque pas un. Je fais très- 
bien voir, toucher, fentir, ouïr & 
goûter. 

Mde. deVerteuil. 

Et ta poupée peut-elfe faire quel- 
ques-unes de ces chofes? 

Pauline. 
Je la défie d'en faire une feule. Je 
lui donne «à cholfir. 

Mde. DE Verteuil. 
Voilà donc une grande dififérencc 
entre vous deux. Ta poupée ne peut 
ni fe mouvoir d'elle-même, ni voir, 
ni toucher , ni fentir , ni ouïr , ni goû- 
ter comme toi. Et fais-tu comment on 
•'appelle ceux qui peiivent faire cela? 
Pau l I K E. ' 
Non ,. maman. *^ ' ^ ' 
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Mdc, DE Vbrteuil. 
On les appelle êtres vivans & ani- 
més. Ainfi, tu es un être vivant & 
animé, & ta poupée ne Teft pas. Mais 
dis-moi maintenant ,. les animaux, 
comme les chiens , les chats & les 
oifeaux ^ font-ils des êtres vivans & 
animés , ou non ? 

Pauline. 

Je crois qu'ils le font, maman. 
Mde. DE Verteuil. 

Tu as raifon de le croire. Car le 
chat peut fe mouvoir de lui-même 
auffi bien que toi ; & je me dout€ 
qu'il fait même courir un peu plus 
vîte& fauter un peu plus haut, neft- 
il pas vrai ? 

P A U ^, I N E. 

Oui, maman, je lui cède ces avan- 
tages. 

Mde. DE Verteuil. 

Etlorfqùe tu vas à lui, en frappant 
dans les *«îains , peut-il entendre le 
bruit que tu fais? 

Paulin b. 
Oh , il l'entend fans doute , car il 
Ce met auflS-tdt ii fuir. - . ^ 

C z 
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Mdc. DE Verteuil. 

Et lorfque tu lui fais toucher par 
derrière ton bâton ? 

Pauline. 
Il s'enfuit plus vite encore. 

Mde. D f^ V E R T E u 1 L. 
Il eft donc fenfible au toucher? 

Pauline. 
Oui , maman , je vous affure , il eft 
fort douillet fur ce point. . 

Mde. DE Verteuil. 
Mais fans lé pourfuivre , lorfque 
tu lui montres feulement le bâton , en 
le menaçant du gefte ? 

P A U L l N , ç. 
Il le voit fi bien, que bientôt je 
ne le vois plus lui-même. 

Mde. DE Verteuil. 
Voilà déjà trois fens qu'il poffède 
comme toi , h vue , le toucher & 
Fouïe. Voyons encore s'il a rodora:t 
& le goût. 

Paulin s. 
• Oh , je vous en répons. Il (cpt de 
fojit loin une fricaffée, ,^ jetjç«*lii 
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en même tems un morceau de gîgot 
& un bouchon , il en fait très -bien 
faire Ja différence. 

Mde. DE Verteuil. 
Il en eft de mêrtie de tous les au- 
tres animaux. Ils peuvent fe mouvoir 
d'eux-mêmes comme ils veulent. Ils 
peuvent voir, toucher, fentir,ouïr, 
& goûter comme nous. Il font donc 
comme nous des êtres vivans & ani- 
mési Ta poupée ne peut rien faire 
dé tout cela : ta poupée eft donc une 
chofe fans vie, une chofe inanimée , 
ainfi que cette table & ces fauteuils. 

Pauline. 

J'ai donc quelque chofe de plus 
que ces fauteuils, que cette table & 
que ma poupée. Mais qu*ai-je déplus 
que le chat? 

Mde. DE Verteuil. 
Une chofe bien précieufe , & dont 
nous parlerons dans un autre entre- 
tien ; une chofe que tu pourrois trou- 
ver dans ta queftion même; car Mi- 
net de fa vie entière , n auroit été en 
état de me faire cette queftion. 

C 3 
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LES SENSATIONS. 

«de. DE VERTEUIL, PAULINE, fafille, 

Mde. DE Verteuil. 

Pauline, ferme les yeux, & ne les 

ouvre pas que je ne te le dife. Fort 

bien. Fcnfc maintenant à Nanette, 

N'cft-ce pas comme fi tu la voyois ? 

Pauline. 

Oui , maman , il me femble la voir 
<n effet. 

Mde. DE Verteuil. 
Et comment la vois-tu? 
Pauline. 
Comme fi elle étoit devant moi ^ 
ou plutôt comme fi elle étoit dans 
ma tête. 

Mde. DE Verteuil. 
Eh bien , Pauline , lorfque Nanettc 
étant abfente , tu la vois cependant 
comme fi elle ctoit dans ta tête ou 
devant toi , alors tu te reprcfentes ce 
que l'on appelle une image de Na- 
nette. 

Pauline. 
Puis-je maintenant ouvrir les yeux ? 
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Mde. DE Verteuil. 
Oui , ma fille. Mais , dis-moi , corn- 
me tu viens de penfer à Nanette , ne 
peux-tu pas aulîi penfer de même à 
toiî petit frère, à ta fœur , à^a poupée, 
à la maifon de ta grand'mamaa ? 
Pauline. 
Oui , fans doute. Je viens de penfer 
à tout ce que vous venez de dire , à 
mefure que vous le nommiez. 

Mde. DE Verteuil. 
N'eft-ce pas commue fi tu avois eu 
tous ces objets devant toi , lorfque 
tu y penfois? 

Pauline. 

Oui , maman , je les voyois devant 
moi, quoique j'euffe les yeux ouverts. 
Pourquoi me les faifiez-vous fermer 
tout-à-rheure ? 

. Mde. DE Verteuil. 

Parce que n'étant point diftraite 
par autre chofe , tu devois ne penfer 
uniquement qu'à Nanette , & par con- 
féquent t'en retracer une image plu3 
vive. Tu en as du aoflî mieux remar- 
quer ce qui arrive proprement lorf- 
que Ton pcnfe à quelque chofe. Mais 
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tu peux bîen y penfer , même lort 
que tu as Içs yeux ouverts. Par exem- 
ple , penfe maintenant à ton petit 
frère, ne vois-tu pas fon image , fans 
avoir befoin de fermer les yeux ? 

Pauline. 
Oui , maman, je le vois qui me fourit. 
TWde. DE Verteuiu 

' Penfe a préfent à la table qui eft 
là bas dans la falie à manger. Ne fiu-* 
rois-tu me dire précifémentde quelle 
couleur elle eft , comme fi tu la 
voyois? Eft-elle noire ou blanche? 

Pauline. 

Ni l'un , ni lautre , maman. Elle 
éft couleur de marron. 

Mde. DE Vertefil* 
Eft -elle ronde ou carrée? 

Pauline. 
Elle eft ronde. 

Mdc. deVerteuil. 

A merveille. Tu vois doac qu^ea ' 
penfant à la table tu pe\i2( t'en reprë* 
fenter une image, & mt direfaGOi3>» 
leur & fa forme auffi bien ^e fi elle 
ctoit fous tes yeux. 
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Pauline. 

Il eft vrai , maman. Mais comment 
cela fe fait- il ? 

Mde. DE Verteuil. 

Cette table a frappé fortement ta 
vue , qui eft, comme tu le fais , Tun 
de tes fens. Cette impreffion une fois 
bien faite , fuffit pour te rappelle^r 
rimage de la table, toutes les fois 
que tu y penfes. 

Pauline. 

Mais , maman , il m'arrive quel- 
quefois de penfer à des chofcs que 
je n'ai jamais vues. Par exemple, je 
me figure en ce moment une poupée 
deux fois plus grande que la mienne, 
je lui donne une belle robe d'or & 
d'argent, des agraffes de perle &uti 
collier de <liamans. Je n*ai jamais réel* 
lement vu de poupée de cette taille, 
ni qui fût auffi bien parée. Comment 
donc cft-ce que je puis me repréfen- 
ter fon image? 

Mde. DE Verteuil. 

Cette explication nous méneroit 

aéluellenoeht trop loin. t\ fuffit que 

^tù con^oiv^s. qu'en penfent à une 
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chofe que. tu as bien vue , tu peux te 
repréfenter fon image toutes les fois 
qu'il te plaît. Mais, dis-moi, il t'eft 
fouvent arrivé d'entendre un tam* 
bour , de fentir une rofe , de manger 
des fraifes , de toucher du fatin ? 

Pauline. 
Oui , fans doute , maman. 
Mde. dbVerteuil. 

Penfe au tambour, Qu'eft-cc qui 
t'arrive? . 

Pauline. 
Je crois en entendre le bruit. 

Mde. DE Verteuil. 
Et la rofe ? 

Pauline. 
Je ÉTo'ts en refpirer la douce odeur. 

Mde, DE Verteuil^ 

Et les fràifes ? 

Pauline. 

Je crois^en goûter. L'eau m'en vient 
à la bouche. 

Mde. DE Ve RTEU IL. 
JjHt le fatin ? 

: P a U le I N J5* . 

ie crois ea tooci^er «acor^ 04t, 
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comme c'eft moelleux fous mes 
doigts ! 

Mde. DE Verteuil» 

Comprens-tu , Pauline ? Ces objets 
ont fait autrefois une vive impreffion 
fur tes fens, le tambour fur ton ouïe, 
la rofe fur ton odorat , les fraîfes fur 
ton goût, le fatin fur ton toucher. 
Ces impreflîons que Ton appelle fen- 
fations, te rappellent, quand tu y 
penfes, chacun des objets, & l'effet 
qu'il a produit fur toi, à peu près 
comme s'il le produifoit encore en ce 
moment; Mais je crains que ton efprit 
ne fe fatigue. Nous reprendrons une 
autre fois cet entretien. 

Pauline. 

Comme vous voudrez , maman. 
Soyez pourtant perfuadée que je ne 
me laffe jamais de caufer avec vous. 
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L'AME DES BÊTES. 

Mdc.DE VERTEUIL, PAULINE, fa fille. 



Pauline. 



Voyez, voyez, maman. Voîlà un 
petit oifeau qui eft couché à terre & 
qui dort. 

Mde. DE V E R T E U I L. 

Cet oifeau ne dort pas , ma fille. 
Les oifcaux ne s'étendent jamais ainft 
à terre pour dormir. Lorfquils^ fen- 
tent venir le fommeii , ils vont fe per- 
cher fur une branche, où ils fe tien- 
nent fortement accrochés avec les 
f)attes ; & la tête cachée fous Tune de 
eurs aîlcs , ils ferment les yeux & 
s'endorment- 

Pauline. 

Que fait donc cet oifeau, maman?" 

Mde. DE Verteuil. 

. Va le ramafler & je te le dirai. 

Pauline. 

Mais, maman, fi j'approche , Toi- 
feau va s'envoler. 
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Mdc. DE Verteuil. 

Non , non , Pauline , il ne s'cnvo» 
Icra pas, je t'en répons- 

( Pauline va ramajjer foi/eau. ) 
Pauline. 

Oh , voyez , maman , il ne fait plus 
fou tenir fa tête branlante > & fes yeux 
font fermés. 

Mde. DE Verteuil. 

Tiens , touche fon corps. La pau- 
vre bête eft encore toute chaude. Ses 
petites pattes & fes aîles n'ont pas 
* encore perdu leur foupleffe. 

Pauline. 

Mais , maman , pourquoi ne s*en- 
vole-t-il pas? 

Mde. DE Vert eu i l. 
Te rappelles-tu , Pauline , que je te 
difois Tautre jour que les oife:3UX, le 
chat 5 & tous les animaux font vivans 
& animés , parce qu'ils peuvent fe 
mouvoir d'eux-mêmes, & qu'ils font 
capables de voir, d'ouïr & de fentir ;^ 
mais que ta poupée n'eft point vi- 
vante & animée, parce qu'elle ne peut 
rien faire de tout cela? 
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Pauline. 

Ouï, maman, je me le rappelle. 
Mde. DE Verteuil. 

Eh bien , ma fille , cet oifeau a été 
vivant & animé, parce qu'il a pu fc 
mouvoir de lui-même , & qu'il étoit 
capable d'ouïr , de voir & de fentir 
aufli bien quef les autres oifeaux. Mais 
à préfent il n'eft plus vivant & ani- 
mé, parce qu'il ne peqt plus fe mou- 
voir de lui-même , & qu'il n'eft plus 
capable d'ouïr, de voir ni de fentir. 
Regarde , je vais le piquer avec une 
épingle. 

Pauline. 

Oh , maman , fi vous alliez lui faire 
du mal ! 

Mde. DE Verteuil. 

Ne crains, rien , ma fille, je ne Juî 
en ferai pas. ( EUe pique f oifeau en di- 
vers endroits avec une épingle. ) Tiens , 
vois s'il bouge. Il ne fent pas plus 
que je le pique que ta poupée ne le 
fentiroit. Si cet oifeau étoit encore 
vivant & animé , & que je le piquafTe 
comme je fais maintenant , ou que 
tu frappaffes dans tes mains , ou que 
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tu fiffes mine de le cliafler avec ton 
mouchoir , aiprs il fentiroit la piqûre , 
ou il entendroitJe bruit de tes mains, 
ou il verroit le mouvement de ton 
mouchoir , & auflî-tôt il s*envoleroit. 
Ou bien fi je le tenois par le bec , 
comme je le tiens à préfent, nous le 
verrions fe débattre pour cherchera 
s'échapper; mais que je le pique de 
-mille coups d*épingle, que tu frap- 
pes dans tes mains, ou que tu le me- 
naces de ton mouchoir tant qu'il te 
-plaira, le pauvre pifeau n'en faura 
rien : il ne peut plus ni voir , ni ooïr, 
ni fentir. 

Pauline. 
Quand cft-ce donc qu'il pourra 
faire encore tout cela, inaman? 

Mde. DE Verteui;^.. 

Il ne le pourra jamais , Pauline. 
Lorfqu'un animal ceffe d'être une fois 
vivant & animé, il n'eft plus capable 
de le redevenir. Il ne pourra pîus ni 
chanter, ni manger, ni boire, ni vol- 
. tiger avec les autres pifeaux. 

Pauline. 

Mais ,. maman, qu'^ft-ce qui l'en 
çtDpcchc? 



Digitized by CjOOQIC 



< 64 ) 
Mdc. DE Vbrteui l. 
C'eft qu'il eft mort. 

Pauline. 

Et qu'eft-cc que d'être mort ? 
Mde. DE Verteuil, 

Je ne fais , Pauline , fi je pourrai 
venir à bout de te l'expliquer. Tu 
vois bien que cet oifeau ne parok 
plus être comme dans le tems où il 
étoit en vie. Il n'a plus fa tête, fon 
bec , fes pattes & fes ailes comme les 
autres oifeaux qui voltigent autour 
de nous, 

Pauline* 

Cela eft vrai , maman. 
Mde. DE Verteuil. 

Tu peux donc concevoir par là , 
Pauline, que dans le corps d'un oifeau 
vivant il doit y avoir quelque chofe 
qui ne Ce trouve plus dans le corps 
d'un oifeau mort. Et comme c'eft ce 
qui fait qu'un oifeau vivant peut fe 
mouvoir de lui-même, cela faiLauCû 
qu'un oifeau mort eft incapable d'à* 
voir de lui-même aucun mouvement^ 

, P A U L I N E. 

Et cette chofe,maman,quelleeft-=eH«f 
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Mde. DE V E R T E U I L. 

Ce qui fait qu'un oifcau vivant 
peut fe mouvoir de hii-même , & qu'il 
eft auffi capable d'ouïr , de voir & 
de fentir, eft ce que Ton nomme l'ame 
d'un oifeau. Auffi long-tems que cette 
ame eft dans le corps d'un oifeau , 
auffi long-tems cet oifeau eft vivant 
& animé, capable de fe mouvoir de 
lui-même, auffibien que d'ouïr, de 
voir & de fentir. Mais dès l'inftant où 
l'ame fort du corps de l'oifeau , l'oi- 
feau ceffe de refpirer, & alors il eft 
mort , c'eft-à-dire incapable d'ouïr , 
de voir , de fentir & de fe mouvoir 
de lui -même. 

Pauline. 

Mais , maman , lorfque l'ame fort 
du corps de l'oifeau , que devient- 
elle ? 

Mde. DE Vert EU IL. 

Je n'en fais rien , ma fille. Mars je 
dois penfer qu'elle n'eft plus dans fe 
corps d'un oifeau , lorfque cet oifeau 
ne peut plus fe mouvoir, & qu'il eft 
incapable d'ouïr, devoir & defemir. 
Tiens, regarde , je vais ouvrir les 
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yeux de celui-ci. Paffi & repaffe ta 
main par devant. Si le pauvre animai 
vivoit encore , il verroit ta main , & 
chefchcroit à s'enfuir ; mais à préfent 
qu'il eft mort, il ne voit rien, quoi- 
que fes yeux foyent ouverts & tour- 
nés vers toi. Si j avois ici une chan- 
delle allumée , tu pourroîs la voir 
reluire dans les yeux de Toifeau , & 
malgré cela Toifeau ne la verroit 
point. Il faut donc que dans le corps 
de cet oifeau , lorfqu'il vivoit encore, 
il y ait eu quelque chofe qui faifoit 
qu'il voyoit par fes yeux ; & cette 
chofe que nous appelions Tame de 
Toifeau , n'étant plus en lui , il ne 
peut plus voir. 

Pauline. 

Ah , je commence à comprendre , 
maman. ' 

Mde. D E V E R T E U I L. 

Veux-tu que j'effaye de te rendre 
encore cela plus fenfible par une com* 
paraifon ? 

Pauline. 
Si je le veux, maman ! vous né 
faurie^ me faire plus de plaifir. 
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Mde. DE Verteuil. 
C'eft comme lorfque tu es dans ta 
chambre la fenêtre ouverte , & que 
tu regardes dans Je jardin ; auffj long- 
tems que tu es dans ta chambre & 
devant la fenêtre , tu peux voir dans 
le jardin tout ce qui s'y paffe ; mgis 
fi tu fors de ta chambre , pourras-ta 
voir plus long-tems par la fenêtre? 

Pauline. 

Non fans doute , maman. 

Mde. DE V E R T E U I L. 

Eh bien , ma fille , il en eft de 
même de Tame de loifeau. Auffi long- 
tems que l'ame eft dans le corps de 
Toifeau , elle voit par les yeux de 
ranimai tout ce qui fe pafle autour 
de lui, comme tu vois par la fenêtre 
de ta chambre tout ce qui fe pafle 
au-dehors. Mais auffitôt que Tame 
de Toifeau n'eft plus dans fon corps, 
alors il ne fert de rien que fes yeux 
foient ouverts , comme il ne fert de 
rien qne la fenêtre de ta chambre foit 
ouverte lorfque tu n'es plus dans ta 
chambre. Les yeux ainfi que la fenê- 
tre font bien ouverts , mais il n'y a 
J)Ius rien qui regarde. 
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Pauline. 
Il eft vrar, maman ; mais fi je fch* 
tre dans ma chambre , je puis bien 
voir encore par la fenêtre. 

Mde. DE Verteuil. 
Oui , fans doute , ma fille ; & lame 
de l'oifeau pourroit encore voir de 
nouveau par fes yeux, fi elle rentroit 
dans le corps avant qu'il tombât ea 
corruption. xMais voici la diflFérence r 
tu peux toujours rentrer dans ta 
chambre lorfque tu veux; mais lorf- 
que lame de Toifeau eft une fois for- 
tie de fon corps , elle n'y rentre plus ; 
& c'eft pour cela qu'un oifeau mort 
ne peut plus rien voir, ni fe fcrvir 
d'aucun autre de fes fens , non plus 
qqc fe mouvoir de lui-même. 

Pauline. 

Et en eft-il de même de nous lorf* 
que nous mourons ? 

Mde. DE Verteuil. 

Hélas ! oui , ma fille. Mais ce fujct 
nous conduiroit maintenant trop loin. 
11 faut, d'ailleurs, le réferver pour 
un tems où tu feras plus en état de 
comprendre ce qqe j'aurai à te dire 
là-defTus» 
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L'HOMME SUPÉRIEUR AUX 
ANIMAUX. 

Mde. DE VERTEUIL, PAULINE, fa fille. 



Mde. DE Verteuil. 

X AULINE , nous avons vu l'autre 
jour que tu avois quelque chofe de 
plus que ta poupée , parce que tu 
peux te mouvoir de toi-même, que 
tu peux voir, toucher, fentir, ouïr 
& goûter, & que ta poupée ne peut 
rien faire de tout cela. T*en fouviens- 
tu encore ? 

Pauline. 
Ouï bien , maman. 

Mde. DE Verteuil. 
Mais te fouviens-tu auflî que nous 
obfervâmes enfuite que les chiens, 
les chats, les oifeaux , pouvo^ientfe 
mouvoir d'eux-mêmes, qu'ils pou* 
.voient également voir, toucher, fen- 
tir, ouïr & goûter comme nous ? 
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Pauline. 

Oh , je ne l'ai pas oublié. 

Mdc. DE Verteuil. 
Tu me demandas , à cette occa- 
fioù , ce que tu avois donc de plus 
que le chat. 

Pauline. 

Oui, je me le rappelle. Et vous, 

de votre côté , vous me promues de 

me rapprendre. Je n'en fuis pas moins 

curieufe aujourd'hui que l'autre jour. 

Mde. DE Verteuil. 

Voyons fi je pourrai venir à bout 
de te l'expliquer, Réponds-moi d'a- 
bord. Peux- tu faire quelque chofe 
que le chat ne puifle pas faire ? 

Pauline. 
Oui, maman. Je puis habiller ma 
poupée , & le chat ne fauroit tout au 
plus que la déshabiller à coup de 
grifte, comme côla lui eft arrivé plus 
d'une fois. ^ 

Mde. D E V E R T E U I L. 

., Eft-ce là tout ce que tu peux faire 
de plus que luiX 
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P A U L I H E. 

Non , maman , je puis jafcr avec 
.vous tout le long de la journée , & le 
chat n'a jamais un mot à vous dire. 

Mde. DE Verteuil- 

Il eft vrai. Le chat ne fauroit par- 
ler. Mais ne te fouviens-tu pas , ma 
fille , que nous vîmes l'autre jour 
chez ma fœur deux perroquets dont 
on venoit de lui faire préfent? Ces 
perroquets parlent à merveille. On 
les entend dire très-nettement : Grat- 
te , gratte, Jaquot. As -tu déjeûné , 
Jaquot? & plufieurs autres phrafes 
pareilles. 

Pauline. 

Il eft vrai, maman. Mais ma tante 
m'aflura que ni Tun ni l'autre perro- 
quet ne favoit dire que ce qu'on lui 
avoit appris à force de le lui répéter , 
qu'il n'avoit jamais que les mêmes 
paroles au bec, & qu'il donnoit tou- 
jours la même réponfe, quelque quef- 
tion qu'on s'avifàt de lui faire, parce 
qu'il ne favoit pas autre chofe , & 
:qu'il ne compreàoic rien de ce qu'on 
lui difait. 
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Mde. DE Verteuil. 

ÎVIa fœur avoic raifon. Hors deux 
ou trois chofes auxquelles on a accou- 
tumé un perroquet , comme tu as 
accoutumé ta chienne à venir lorf- 
que Tu l'appelles , il ne comprend pas 
une fyllabe des difcours qu'on lui 
tient. Mais toi , Pauline , tu entencjfs 
ce qu'on te demande , tu y fais atten- 
tion ; & avant d'y répondre , tu réflé- 
chis fur ce que tu dois dire. Lorfque 
tu as bien réfléchi , ta réponfe con- 
vient à la queftion que 1 on t'avoit 
faite , & alors on dit que tu as répon^ 
du raifonnablementy & qu'ainfi tuas 
de la raifon. 

Pauline. 

Oh , j'entens , au lieu que le per- 
roquet ne peut pas réfléchir fur ce 
qu'il doit répondre, parce que la rai* 
fon lui manque. 

Mde. DE Verteuil. 

Oui, Pauline, la raifon , voilà le 
mot; & c'eft précifément ce que tu 
as de plus que le perroquet & le chat. 

Pauline. 
Ainfi les animaux n'ont donc pas 
de raifon du tout , maman ? 

Mde, 
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Mde. DE VERTEtlL. 

Ils n'ont qu'une foible intelligence, 
•que Ton appelle ihftînd, & qui né' 
s'étend ^uère ^u-delà de ce qu'ils doi- 
vent favoir pour .veiller à la confcr- 
vation de leur vie. Par exemple , lorf- 
que tu cries : Minet, Minet, le chat 
t'entend , & iKcoipprend que tu l'ap- 
pelles pour lui donner du lait ou quel- 
que chofe à manger ; alors il accourt 
vers toi , il relève fa queue , il te ca- 
reffc pour que tu lui donnes ce qui. 
lui eft niceffaire pour continuer de. 
vivre. De mêno-e , Jorfqwe tu dis: Va- 
t-en , il comprend encore que tu, le 
tuerois peut-être s'il reftoit davanta- 
ge, & il prend la fuite pour s'empê- 
cher de mourir. Mais c'eft là tout,, 
il ne peut rien comprendre de plus, 
quelque chofe que tu lui difes, &il 
en eft à peu près de même de tous - 
lès^ autres ànirtiaux. Au Ifcu que Tes 
honmics jieuvcnt comprendre tout 
ce qu'on peut leur dire, & s'eniretc** 
nir entr'eux fur toute forte tle fujets. 
£t c'eft pour cela que les^ hot^orcs 
feuls ont proprement de la rai(bn,-r< " 

J'artie IL ï) - 
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. . P,A y L.I N E. ' 

Voilà un grand avantage que nous 
avons fur les animaux. 

Mde, DE Verte u IL. 
Tu en fentiras encore mieux le 
prix , lorfque ta raifon fera plus exer- 
dée, c'eft-à-dire , lorfque tu feras ca- 
pable de réfléchir avec plus d'atten- 
tion. 

Pauline. 

; Ah , jçnaman , aidez-moi à réfléchir , 
je yous en prje. 

Mde. i>t. Vert EU IL. 

C*çft le principal pbjet de tous nos 
entretiens. Mais continuons. . Nous 
diûon? l'autre jour que le$ oifeaux 
onti^ûeame qui fait qu'ils font vivans 
i5ç;açimés , ceft^à-dire qij 'ils peuvent 
fç..nipuvoir, d'j?ux,-ït|cmes,. & qu*il$ 
f99it j^apablcs d'ouïr , de voir |c de 
fentir: 14|vpns- nous auffî ;une anne , 
Ij^uiijtî.e, x>u n'en avons-npU5 p^s? 

P :A u L I U- Bi ' 

^^ A'eri fais riep, maman , je ti'cti AÏ 
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^ Ni'Kwoinîon pltrs. Mais, ma, filial 
rtsgardeî là bas ce rideau. !.(>/♦- ,$ 

Pauline. - 

' ^0 i, ipaàman , 'mon petit frère eft 
turement là dcrrîerç syec Nanettë & 
iBà fœîir, qui. jouent à cache- cache 
î)Qur ramûfer. 

Mde. DE y E R T E U I L. 

- Et comment le fais-tu ? Tu ne les 

vois pas: 

'•■- • ■' ■' F AV L j-N^R ■ ;■ 

Il eftvrai, je ne les vais pas; ma^ 
tiî^n. Mais je J>eirfe qu'ils doivenrêtre 
Jàr derrièi-e, parce .que jevois reriiuer 
]e rideau ,' comme cela arrive, lorf- 
<ju*ils jouent à cadie-cach'e. 
'- 'Mde:' DJE V e r t eu i ia 

f tt aV raifon. Ta We^ofi'^ nttort 
petit. irère i nirl^anetie^ ni ta fœur; 
mais ^u mquve^ment du rideau, ^ tu 
pçux juger qu'ils font derrière. Eh 
bien, Pauline, il en efl: juftçmerit 
^inii dç.nos .anijÇÇ.^'Je ne vois point 
tpn an^ç ni la nuenne , mais je vois 
j^ç ^q. vis.^.aueiti^pçu^ te'^ouvoîr 
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trc jour par rcxemple de^ î^oîfeau 
Ittorc , qu'un corps ne peut pas' fe 
mouvoir de lui-même , lorfqu'il n'yr 
a pas au-dedans uneame qui lui don« 
lie le mouvement. Ainfi je puis maîn- 
teiiant juger par le mouvement de toa 
corps, (juildoît y avoir une ame qui 
le fafTe mouvoir \ quoique je oe voie 
pas ton ame elle-même; comme à 
prcfent ttt juges que ton frère , ta 
îceur & Nan^tte font derrière le ri- 
deau , quoique tu ne les yqies pas^ 
parce que tu vois remuer le rideau 
cle lamerae manière que ton frère & 
ta Coeur oint coutume de le faif?, \ov^ 
tqu'ils jouent à cache -cache avec 
Naoette. ' 

P A U L I N E, 
J'ai donc uae ame , n^atnan. El 
qy*eftrCf qucmanj^me, s'il yqus plak? 

î Mde. D E Ver 1 EVi L. 
•^ Je ne puis pas te le dire l ma fîHe; 
pùifque je ne le fais pas moi-mrme. 
Je fais feulement qu'elle doit être 
tout^é autre dbofeique' le. corps. Gar 
un corps, lorfcjfu'il a']^ a pas tiné ame 
au-dédaiïs , ne'beut pas- duf" t6u't fè 
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feau mort. Mais une ame peut bicît 
fç mouvoir elle-même, elle peutaufli 
.«fK)uvoir comme elle veut, le corps 
quelle anime. Ainfi Tame dpit être 
toute autre chofe que le corps, puif- 
ique rame feule a de ladion , & que 
Jç corps n'en a point fans fon ame. 
Un oifeau, tant qu'il eft vivant, c'eft- 
à-dire, taqt que fon ame lanime , peut 
.voler & fe repofer, manger ^ boire, 
.-chanter &,ia^re ce qu'il veut. Mais 
loifeau mort , parce que fon ame ne 
l'anime plus, ne .peut rien faire de 
cela, &il reftefans mouvement, com- 
me tu l'as vu l'autre jour. 
P A u L I isr B. 
Il eft vrai , maman , le pauvre or- 
feau ne remuoit plut. 

Mde. DE V E K t E U 1 L, 

; Et n*étoit-,il pas aulïi infenfible 
qu'il étoit immobile T 

. * P A U L I N E, 

Oh Tans doute ; car uous l'avons 
piqué avec une épingle fans^ qu'jl le' 
fentît & qù'it en fut rien. 

Mde. DE V^Vt'EUiL. 
Cela venoit de ce que fon arac n'c* 
D 3 
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toit plus en lui. Un corps ne peut frefi 
fentir de lui-même , 'ni avoir connoîft 
fancc de rien. C'ell proprement l'ame 
quf ferit , & qui a connoiffance de 
tout ce qui fe paffe autour d'elfe. 
C'eft elle qui donne aux animaux la 
foible 'in'telligence'dont ils fo'nt fii^ 
ceptibles ; & que Ton nomme inftind;; 
c*eft elle qui donne aux hommes une 
intelligence fupérlcure que l'on nom.* 
me raifon. Elle feule rend le corps 
vivant, & capâbfé de toucher , d ouïr^ 
devoir, de fentir, de gdûter, de fe 
mouvoir de lui-même, ou plutôt c'eft 
elle qui touche par toutes fes parties^ 
qui entend par fes oreilles, qui voit 
par fes. yeux, qui fent par fon nez, 
qui goûte par fa bouche, & qui le 
meut à fon .gré, foit tout entier, foit 
feulement dans tel c}e fes membres 
■qu'il lui plaît , fans ton arae enfiii, tu 
n'aurois pu ni comprendre ce que je 
viens de te dire, -ni fentir combien 
cette intelligence te met au-deffiis des 
animaux. 

P A U LIN. E. 

Si çeft mon am^ anf&qui fait que je' 
vous aime , maman , que je dois ren- 
dre grâces au Ciel de me l'avoir 
donnée ! ' • 
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IMAGINATION. 

ittde. DE VERTEUIL, PAULINE , fa fille. 



Mde. DE VBRtEUIL. 



R. 



,EGARDE bien , Pauline , je vais 
ouvrir ce tiroir. Qu'y a-t-il dedans ? 

P A U L, I N E. 

Un ruban blanc , avec des rayes' 
rouges, & de petites fleurs entre Je^ 
rayes. Oh , qu'il eft joli ! 

Mde. DE Verteuil. 
Fel'me à prcfent les yeux. Ne peux- 
tu pas encore te rèpréfenter ce qu il 
y a dans le tiroir? 

P A U L I N E ( &J i/cux fermés, ) ' 

Pardonnez-môi , maman , un ruban 
blanc avec des rayes rouges. C'eft 
comme fi je voyois encore les petites 
fleurs. 

Mde. DE V E R t'e u I; L. 
. Tu vois- ce ruban à-peu-près corn-- 
me tu vcrrois- dans le miroir ta 
D4 
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poupée , fi elle étoit placée derrière 
toi , enforte que tu ne pufles la voir 
autrement. Alors tu ne verroispasla 
poupée elle-même^ pas plus que tu 
aé vois à préfent le ruban lutinême-, 
tu yerrois feulement dans le miroir 
une repréfentation ou une image de 
Ja poupée. Effayons, Ouvre les yeux^. 
Je vais mettre ta poupée derrière toi 
fur cette table. Peux-tu voir la pou- 
|5ée elle-même, en rcftant comme ta 
es , fans te.retourner ? 

Pauline. 

Noà,. maman. 

Mde. DE Ve R TEUI L.. 

Je vais maintenant placer devant: 
toi un miroir. Jettes-y les yeux. 

Pauline. 

Maintenant je vois très^bien la pou- 
pée. 

Mde. D E V E R T E U I L. 

C'eft-à-dire que tu vois dans le mi- 
roir la repréfentation ou l'image de 
la poupée. N'eft ce pas à peu près 
comme tu voyois tout-à l'heure dans 
ta tête la repréfentation o'û l'image 
du ruban blanc avec des rayes rbliges 
& de petites fleurs ? 
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^ Pauline. 

II cft vrai, maman, Eft-ce donc:^ 
qu'il y a dans ma tête un miroir où» je 
vois le ruban ? 

Mde. DE Verteuil. 
Non , ma filje , il n'y a pas dé miroir 
dans ta tête, & voici (](uelle eft la 
différence. Dans le miroir tu ne peux 
voir que les images des chofes que 
tu lui préfentes effedivement. Si tu 
veux te voir dan^ la glace, il faut te 
préfenter devant elfe* Si tu veux y 
' voir ta poupée , il faut néceflairemerit 
c(ué tu la fui prëfèntfes, neft-il pas» 
vrai ? .. ■ . -i 

P A tJ L I N B. 
Ouï , fans doute , mamanv 

Mde. DE Vektéuii^ 
Mais ton amre peut très - bien fe 
^-epréfeïitcr l'image d€s^cbt>fes qui ne 
font ni préside tpi, ni devant toi ^ 
i>i dans les environs. Par exemple ^ 
queft-cè qui pend dans ta chambre 
contre le mur, entre la fenêtre & le lit? 

f: C!cft voire, pprtjrai((j,;mamartV & 
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Mde. DE VERTBUrL. 
Tu peux te repréfenter ces por- 
traits tout auffi bien que tu te reprè- 
fcntois le ruban tout-à-l'heure. 

Pauline. 

Oui bien , tnamaii. 

Mde. DE V E R T E U I L. 
Et cependant ces portraits ne font 
pas devant toi, mais dans une autre 
cbanabre. Allons encore plus loin. 
Qu'eft-çequipendoit à cet arbre fous 
lequel nous reftâmes. fautr-e jour (i 
long-tems à parler dans' Iç jarflin de 
' ta grand^rnamau ? * 

P A U L I >f E. 

C'étoitde belles pêches qui alloieat 
bientôt mûrir. 

^ , Mde. rx e Ver t; e u j l,. 
Et ccimtoeflt eipiwt ces tp^îbes ?: ^ 

^P A \}' î} t -N 'E.; ^ 

Elles létoîent bîafjches; mais elfes 
COttliiitn^oiéiit à ]!) rendre ' uç bel ïû- 
camat. » ' ^ ^ . 

Mde;i D Ei V if R.^T^â ù I L. 

^'^ :Tu vois cp^r-là',^Fafilm'e', qu'il en 

cft tout autrement (Jje^'Coa aine^.^^ 
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u miroir. Le miroir ne peut repre- 
fenter que ce qui eft réellement de- 
vant lui, au lieu que ton ame peut 
fe repréfenter tout ce qu'elle veut , 
quelque loin que l'objet puiffe être 
de toi. 

Pauline. 
Cela eft vrai , maman. 
Mde. DE Verteuil.^ 

Veux-tu maintenant que je te dife 
comment on appelle cette faculté 
qu a notre ame de pouvoir fe repré- 
fenter ainfi \t^ objets ? ' 

Pauline. 

Oui , maman, vous me ferez plkifir. 

Mde. DE Vbrteuil. 

Cette faculté s'appelle imaginatio^ 

MÉMOIRE 

Mde. DE VERTEUIL, PAUUNE, fa fille; 

Mde. DE Verteuil.- 

Pourrois-tu me dire, Pauline, ce 
que tu fis hier chez ta tante ? 

Pauline. 

Oui bien^ maman. Nous allâmes j 
D 6 
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.avant le dîner, vifiter les pigeons, l«s- 
poules & Ja volière; & raprès-midi , 
ncxus courûmes^dans une jolie cariolc 
tojat le long du bofquec. 

Mde. DE Vert BU IL. 
Pourrois-tu auffi me dire ce que^Cu 
fis la feraaine dernière chez ta grand' 
maman , le jour que ton o«cle & ta 
tante y étoient allé dîner ? 

Pauline. 

Oh oui , maman.- Nous fûmes nous 

' promener fur la rivière dans un petit 

^ bateau. Oh , ce fut un grand plaifir ! 

' Mde. DE Ver te u IL. 

Fort bien, Pauline. Tu asretenir 

tout cela à merveille.. Tu vois par-là' 

que ton arae a la faculté de pouvoir 

^^e repréfenter tout ce que tu as fait. 

"El qu'arrivai-r-il lorfque nous vô- 

•guions dans le petit bateau , & qu'il: 

nous fallut paffer fous un pont? 

P A U L in E. 

La- poulie où paffoit lixordc qui 

' teooit la Argile, vint à tomber dans' 

l'eau. Mon papa, mon oncieiéfe mon 

coufin la cWer:cl>èrent long- temps ^ 

^ l^ajis iU ue purent pas la troWîcr. JEt 
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alors il fallut retourner vers la maî^- 
fon , parce que Ton ne pouvait plus* 
hiffer la voile. 

Mde. DE Vert BU IL. 

Ton récit eft fort exad. Voilà bien 
toutes les circonftances de cet acci^ 
dent. Tu vois encore par-là, nrafillfe, 
que ton ame a la fafculté de pouvoir 
fe repréfenter tout ce qui s'eft paffé 
fous tes yeux , comme ce que tu- as^ 
fait toi-même. 

Pauline. 

Il eft vrai , maman. 

Mdc. DE V E R T E U I L. 

Et fais-tu comment s'appelle cette- 
faculté de notre ame ? 

F À u L I NE; 

N'éft-ce pas, maman ^ ce qiCon 
nomme la mémoire ? 

Mde. DE V E R T E u I L- 

Oui, Pauline 

Pauline. 

N'eft-cc pas elle auffi qui fait que 
j:e me fouviens de ce qu'oa ma di* ^ 
ou de ce qwc jlailvj?^ 



s. 
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Mdc. DE Vert EU IL* 
C'cft elle-même. Mais Pauline, te 
rappdles-tu tout ce qui fe dit à la ta- 
ble de t^ grand'maman ? Te fouviens- 
tu , par cxempk , de ce que ta tante 
raconta au fujet d'un certain petit 
gardon ? 

Pauline. 
Non , Qiaman , je ne m'en fouviens 
plus. 

Mde. DE Verteuil- 

Tu étois cependant présente lorf- 
quc ta tante fis ce récit; tu le com- 
pris même fort bien , puifque tu te 
mis à rire. Il y a mieux, c'eft que le 
foir à ton retour, tu racontas cette 
hiftoire à Nanette. Elle étoit donc 
alors dans ta mémoire ? 

Pauline. . 

Cela peVt être , maman. Mais à pré- 
fent je ne ra'enfouviens plus du tout. 
11 faut que je Taye oubliée. 

Mde. de Verteuil. , 

Eflaycrris fi ]e pourrai parvenir à 

Ti^ndre à ton âme la fiiculté dele re« 

Hprëfenter cette hiftoire, comme elle 

Tavoit le foir où tu racontas Thiftoife 

à Nanette. 
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Pauline, 

Oh voyons , voyons , mamair; 

Mde. DE Verteuil. 

Ta tante ne dit-elle pas que le petit 
garçon étoit allé fe promener dans^ 
une prairie, &t)u'ilcouroit après des 
papillons? Penfes-y bien; que fui 
arriva-t-il alors ? 

F A U L I N Er 

Alors.... Alors«.. Oh , maman , je 

me rappelle à préfent le reftede Thif- 

toirè. Corhme il ne Vegardbit pas k 

. fes pieds, il arriva au bord d'un fofle 

• & il roula jufqu au fond. Son papa 

eut toutes les peines du monde à le 

retirer, &il ne le recônnoifîoît plus 

fous le mafque de "boqe qu'il avoit 

'fui* le vifage. ^ ' . 

' Mde. PE VERTEUIL. 

' Voila prçcifétpent toute rhîftoire. 
Je n'ai pas eu de peine à rémettre ton 
^ame en état de fe la repréfenter, par- 
ce qu'il rt'y a psi.< long*temps que tu* 
-ï^$ entendue. llVIais fi^ans quelques 
«artnée^ je dièrcbois àUé^la r-appelter^, 
tiï oe't'^n fouvièndr^speût^êtte pîa^i 
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Pauline. 

Cela peut être, maman; mais an 
moins fuis-je bienfûrcde n oublier de 
ma vie la bonté que vous avez de 
niHiftruire, 

if xj u-i, , ' I ' 'il , , =ai . 1 , 1 H i. 

RAISONNEMENT , JUGEMENT. 
MdcDE VERTfiUlLr PAUUNE, fa fiHe. 

Mde. DE Vertextil. 

ITauline, faurois-tu bien me dire 
* ce que cVll que la raifoii? Je tt l'ai 
; déjà expliqué. 

. Pauline- 

Ouï, maman. C'cfl:.... C çft..., JQ*ite 
puis pas bien, rexprimcr, mais je le 
îens. Par exemple , j'àiéle la r^ifou , & 
les animaux n'en ont point. ' , 

; Mde. D£ Verteuil. '. 
Pour mieux te rappeUer çc qp^tTofi 
; entend proprement par. t^ifort,j« tjp 
^ dirai ; qop m, , naançrÊs, d^j la, r^tfw:, 
çltorfque^iiiço^pi'epfr bien iCe que je jtje 
^i«*.& g.uc.jpiré;p,op# à jprQ^o^ Xa| 
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toontres auflî de la râifon ^ forfqiTé 
dans toutes les occafioiis qui fe prér 
fencent , tu réfléchis fur ce que ta 
dois faire. Veux*tu ^ueje t*ea douûe 
un exemple ? 

P A, U L I N F. 

le le veux bien, maman. 
Mde. D E V E R T E U I L. 

Suppofons que tu ayes^n ce mo- 
ment la fant^ifie de te promener dans- 
la rue. La première chofe que tu ayes^ 
à faire eft de defcendre dans la rue,, 
n'eft-il pas vrai ? 

P A U L I K E.' 

' Oh , il n'eft rien de plu^ fur. 
Mde. DE Verteuil. 
Il faut donc commencer par réflé- ' 
chfr fur ce que tu dois faire pour 
aller dans la rue. 

Pauline. 

Cela eft juftc encore. 

lyide. DE Verteuil. 

Nous fommes ifci prè§ d'une fenê- 
tre qui eft ouverte î*& qui donne fur 
la rue. Par cette fenêtre il eft aifcj> 
fl'aJXer dans la ruje , lorfq^u on le vcuu . ^ 
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Tiens , regarde. Je vais y jetter ce 
morceau de papier. Il y eft déjà. On 
peut donc aller da^iis la rue en pafTant 
par la fenêtre, & il ny a pas deche* 
xnin plus court. 

Pauline. 
J'en coiiviens. 

Mde. DE Verteuil. 
^ Ce chemin n eft cependant pas-fe 
fcul. Il en eft encore un autre. Près 
de la porte de la chambre^ il y a un 
efcalier qui defcend dans la cour, 
puis en traverfant la cour, on arrive 
à la porte de la maifon qui s'ouvre 
fur la rue. Laquelle de ces deux ma- 
nières te paroît la meilleure ? 

Pauline. 

Mais, maman , je ne puis pas aller 
par la fenêtre. 

Mde. DE Verteuil. 
Pourquoi non, puifqu'ellc eft ou- 
verte? Tu pourrpis y fauter toi-mê- 
me , ou je pourrois t'y jetter , comrne 
j'ai jette tout-à-rhçure le chiffon de 
papier. Et certairiement en prenant 
*ce chemin , tu ferois beaucoup plus 
#jf>romptement dans la rue, que fi tu 
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y allols par refcalier,;Ia'cour & la 
porte de la maifoii. » . 

Pauline. 

^^ Mais ,, maman Je tomberois ft vous 
ixîc'jettrez'p^r la fenêtre. . ; 

Mde, DE V fi R T E UIL. 

Oui ,* vraiment , Pauline^ îl y a mc- 
me à parier que tu te caflerois lajam»- 
be. Alors tu feroi^ bicr^ dans la rue ^ 
mais tu ne pourrois pas t'y promener. 
Il faudroit te porter dans ton lit, oit 
tu reftcrois coûchée pendant fix fe* 
maines , fans pouvoir remuer. Tu 
peux maintenant médire lequel vaut 
le mieux d'aller très- promptement 
dans la rué par la fenêtre, en te caf- 
Fantuneou deux jambes , ou d'y aller 
beaucoup plus lentement par l'cfcar 
lier & par la cour , en confervant tous 
tes membres entiers? 

P A U L I K E- 

Il n*eft pas difficile de choifir, ma^ 
man. Il vaut mieux prendre le chç* 
min le plus long. 

Mde. DE Verteuil* 
Et pourquoi , ma fiUc ? 
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Pauline. 

Ceft que, fi pour arriver plutôt 
dans la rue, il falloit me caffer la jam- 
be, que me ferviroit d'y être arrivée^ 
puifqûe je ne pourrois pas m'y pro» 
mener ? 

Mde. DE V B RT E U I L. 

. Ta réfle;xion eft fort jufte, Pauline;^ 
JVlais fai$-tu ce que nous venons d^ 
fair^ ,; tout en catjfant; ? 

Pauline. 

Non , matriian , je l'ignore. 
Mde. deVerteuil. 

Nous avons fait ufage de notre 
raîfon , pour rechercher quel étoit 
le meilleur moyen d'aller dans la rue , 
pu d'y fauter par la fenêtre, ou d'y 
defcendre par Tefcalier ; & nous avons 
$rouvé" que le dernier moyen étoit 
le meilleur. Veux -tu que je te dife 
comment nous yfompes parvenues? 

P /k U L I N E. 

, Cela me fera plaifir 7 maman. 
Mde. DE Verteuil. 
Nouaavonsd abord recliercHéquefe 
iont les avantages & les inconvénient 
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de cliacuné de ces deux mâdièreé 
d'aller dans la rue , d y fauter par la 
fenêtre, ou d'y defcendre parTefca- 
lier. Cette recherche nous a conduit 
à trouver que Tavântage de fauter 
par la fenêtre , ' ctoû que Ton arri* 
voit beam:;ouhp plutôt dans la rue ; 
tnais que Pincotivénient attaché à ce 
moyen, étoit que Ton rifquoitdcfe 
caffer la jambe. L'incçinvénient au 
contraire, de defcendrc daiis la rue 
par refcaJier , étoit que Ton reftoit 
plus long-tems en chemin ) mais on 
y trouvoit en reVanche cet avantage , 
que Ton ne couroit pas h" danger 
d'avoir une jambe caflee. N*eft-ce 
pas , ma fille, ce qiâs^eft palTé dan$ 
notre efprit? 

Pauline. 
^ui , maman , j'en répons pour le 
Cfuen, -.'.,.■ ^ 

Mde. D E V Er R T E U I L, 
Après que nous avons eu trouvé 
ces avantages & ces inconvénient , 
nous les avons comparés ïes uns^avec 
• les autres, & nqus^ ayons dit : Qui 
vaut îé rtifeûi / a'afriv'ét^ un peu plus 
fîfe <laris %' rue , -&. de nous oafler 
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la j^flibc, ou d'ctrç un peu plus longC 
tts en çbcaiin i & de confervex no- 
tre corps tout entier ? Après cette 
coroparaifon nous avons porté un ju- 
geaient, c'cft qu'A valoit ttiiepx reC- 
ter plus long-tems en chemin , : & 
qu'ainû nous devions aller dans U 
rue^ non par la fenêtre , niais par 
Tefcalier & la courXoniprens-tu cela ? 
Pauline- 
Ouï, maman. 

, Mde. D E V E R T E U ï L. 

Eh bijCin , .n)a fille , lorfcvue Von 
«famine ^aiufi dans une cbofe fes iii- 
convéuieqs&fes avantages ^ & qu'oa 
les, .compare enfemble , pour fe dé- 
cider fur le parti qu'il faut pi^endrc, 
cette 'opération, s/appçlle raifonnc- 
ment , & la cônclvifiôn qu*on çn tire 
s'appelle jugèWènt.VeiH-tU que je 
te donne un autre exemple d'un rai* 
fonneôiênt & d'un' jugeiraeiitf^ 
'>■ ' . ' P- A 'U t I N-'IS;.^- r 

Oh , maman , vous me ferez grand 

tiîaifif;'/ ^ ^' '"' •^"' : '■ •''''- : 
l . M.<Je.. ,, iç,i;, .X 4 R f JE. V, 1 li' . . '.j. 
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q-ucts de ta tante difent certains mots 
à peu-près comme des créatures hu- 
maines , de manière que Ton pour- 
roit s'y tromper ? 

P A U L I N E« , 

V Oui, maman. 

Mde, D E Verteuil. . 

' Suppofe maintenant quef nous 
foyons devant la falle à manger de 
ta tante, & que nous y entendions 
parler à travers la porte qui eft fer- 
inée 5 com.meflt penfes-tu que nous 
deyiony faire pour juger, fans entrer 
dans cette pièce , fi ce font lés per-, 
roquets qui parlent, ou fi cefontles 
deux fervantes ? 

Pauline. 

. î\è pourrjons-noi|s pas les recoa* 
noître à |a v.oix ? ! / , . 

Mde. D.E Verxecuil. 
Ce moyen ne feroit, pasJnfaiHib^e , 
puifque nous fommes convenues tout- 
à-rheuré ^ûe Ifesperrbcjuets Savent 
ia^iter^fi bien la voix rhumàiiie que 
l'on pjeut s'y. méprendre. 1 : ; ^ ;] 

' P-A "^ L l-'N' B,' > '"'-: 
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Mde. DE Vertevil* 

Il nous faut donc chercher un au* 
fît moyen plus fur. 

Pauline. 

Oh , voyons. 

Mde- DE VerTeuil. 
Cherche dans ta tête. Quel eft ce- 
lui que tu imagincrois , en fuppofant 
toujours qu'il nous foit interdit den-t 
trcr dans la pièce où Ton parle. 

Pauline. 

En vérité , maman , je n'en fais 
rien. 

Mde. DE V E R T E U I L. 

Et fi nous écoutions ce que Ton 
dit? Tti fais que les perroquets , fui- 
Vant ton exprcfïîon , n'ont jamais 
que les mêùies paroles au bec. 

Pauline. 

• Oui , maman. 

Mde. D E V E R T E U l L. 

Ainfidoncfi nous prêtions roreillc 
à ce que Ton diroit dans la falle.à^ 
manger , & qu^^ (>pU5 cntj^ndiflions 
couftamment : Gratte , grattçt, J^c- 

'qubt? 
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^uot ? As-tu déjeuné^ JaCquot ? Qui 
pourrions-nous foupçonaer de dire 
, ces paroles ? 

i 1 Pauline, 

S Les perroquets j maman, 

^ .Mdç. B E Verte u^ il. 
^ : Tu asraifon* Les perroquets peu^ 
vent dire ces paroles, & ils 1^ difçnt 
cfontinuellement II y a tout lieu de 
croire que les fçrvantes ne s'occupe- 
roi^n:t pas k fe dire faps G^ffç Tune 
à Tautre : Gratte, gratte^ Jaqqpot. 
As-tu déjeûné , Jacqqot ? Car cela 
ji'eft pas trop araufanf^ neft^il pa$ 
vrai? ; . 

P A XJ L 31 N. E. •;- . ■. 
Non certes , mamam ;. : 

Mde/ D B î V EU -T E^U I L. 

Mai:«^-fi iious entendions: dire :JVIa- 
rie, às-ïtti^ compté les couverts?.!*— 
Non , Fanciiecte , je ne les compte- 
rai <fU'après avoir plié la nappé :{l 
•nous erîtervdip'ns encore.une fuite de 
propos: de Jce;-genr'e', contïeonant ït 
ménage , pourrions^noùs les atirîbjier 
de même aux-perraqucts ? . 
. JPaiùic ri. E 
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P A, U L I K E. ' 

I 

Non , maman. II vaudroît mieux 
penfcr que ce /ont les fervantes qui 
parleroient ainfi. ,, 1 

Mde. DE Vert EU IL. m 

Ceft ce qtie nous pepferions etjfs 
efifet ; & ifcous aurions employé notre 
raifon à faire un raifotinement & à 
porter un jugenvent ; car nous aq* 
rions comparé ce que difent prdinai* 
tement les iperroquets^ avec ce que 
Jes fervantes pe u vêtit fe dire en rai- 
fant leur ménage; & cette comparai» 
fon nous aur#>it conduit à juger, par 
la nature des difcours, fi ce font les 
perroquets ou les fervantes qui les 
auroient tenus, 

p A U L I NE. 

Je voïis remercie ,• maman ,' de 
m^aVoir appris TuCage de ma raifon. 
Je m'en férvirai pour rmfotiner , à 
moi feule, fur tout-ce que je pouirai 
voir ou entendre ; & je viendrai en- 
liiite vous confultcrfut le iugemeat 
l|iiç j'en aurai porté. 
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LIBERTÉ, VOLONTÉ. 

.Mde, DE VERTEUIL, PAULINE , fa fille, 

jt Pauline. 

f^ Maman , je viens de ferrer pro* 

^"'premcpt tautes'mes petites affaires, 

comme vous me Taviez ordonné. Il 

a'y a plus rien qui traîne dans^ ma 

chambre. Que vais-je faire à préfent? 

Mde. DE ViîRTEUiL. 

Tu peux aller travailler dans ton 
jardin , ou t'amufer à jouer avec ta 
grande poupée. Lequel de ces deux 
amufemens te plaît davanuge ? Je te 
laiffe entièrement la liberté de choifir» 

Pauline. 

Je crois , maman, que j'aurai plus 
de plaifir à jouer avec o^a poupée» 

Mde^ de Verte u il. 
A la bonne heure. Mais il y a long^ 
tems, ce mefemble , que tu n'as tra*- 
vaille dans ton jardin. Je viens d y 
j'ettèr tout-à l'heure un coupd'œil en 
paffant , & j'ai crû voir qu'il y âvoit 
une quantité [ de mauvaifes herbes» 
Les fleurs mt paroiffoient auffi lan% 
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jwîr fur l€ur<5 tiges. Sûrement tu au^ 
ras laifle pafler quelques jours fans 
les arrofer. 

Paulin e. 

Il eft vrai^nianian, vous m'en faî- 
tes îouvenir. .- . ' 

JVlde. DE Vert EU IL. 

Les fleurs foufFrcnt beaucoup de 
k chaleur & de la féchereffe. Ne fe- 
roi t- il pas à propos d^Uer à leur fe- 
cours? 

P AU h I N E. 

Oh , elles peuvent attendre encore, 
au lieu que ma poupée meurt d'en- 
vie d'effayer fon tablier neuf. 11 faut 
que je voye s'il lui va bien. 

: Mde. DE Veïiteûil. 
• Tu €is la' raaîtreffe, comme je te 
l'ai dit ,:de fgtiçfaire l^-deCTus ta fan- 
tâifie ; mais je ne te demande qu'un 
inoment de réflexion. Si tu laiffes 
^puiÇer ton, jardin par Jles ijiauvaifeà. 
Jb,erbes, fi tu négliges. ,4e rarroJer,Je8r 
flei^rs feront dçm^m, encore pluslan- 
gu iffa^n te j qu'elles riè le font âiyour^ 
^'faui. Demaii; au . wati^ , tu le fais ^ 
»ous partons de boiîij^ ïicu/c pow 
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allcr-pafler là journée chez la grancf- 
niam^n , nous n en reviendrons qiîô 
dans la nuit. Mais fi tes fleurs man- 
quent d'eau pendant deux jours en- 
core, elles feront peut-être après de- 
main dans un état fi trifte , que toute 
Teau du réfervôir ne fauroit plus lea 
ranimer. 

Pauline. 

Oh , ce feroit bien dommage- 
Mde. DE Verteuil. 

Et puis ton jardin reftrra dépouille 
pendant fix feraaines , jufqu au tem5 
des fleurs de Tautomne ; car tu £ai$ 
bien ce que ton papa vous a die, en 
vous donnant à chacun un petit coin 
de terre : celui qui négligera fon jar- 
din , & qui laiffera périr fes^ fleurs, 
n'en aura plus de toute la faifon. 
Pauline, 

II eft vrai, maman. 

Mde. D E V E R T E U I t. 

Or, maintenant, qui vaut le mieux, 
à ton avis, où d'avoir un moment 
de plaifir à jouer avec ta poupée*, 
& d'éprouver enfuite pendant fix fe- 
maiaes le chagrin de ne voir quede 
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«aitvaîfcs herbes dans ton jardîn^ 
©u bien de laiffer une heure ou deux 
ta poupée , avec foquelle tu peux 
jouer tous les jçurs , & d aller tra- 
vailler dans ton jardin , afin de jouir, ^ 
pendant tout le refte de Tété , du 
plaifir de le voir orné des plus bel- 
les fleurs ? 

P A U^ L I N B. 

De la manière dont vous me pré- 
sentez les chofcs, maman , il me fem- 
hh qu'il x\y a pas trop à balancer!, 

Mdc. DE VerTEUIL. 
ic le crois auffi. 

Pauline. 
Allons, mon parti eft prîs;jevaJs^ 
^efc^ndre tout de fuite dans moa 
jardin. 

Mde. DE VerTEUIL. 

Ce fera fort bien fait. Mais a^tend^ 
encore un moment , Pauline. Il faut 
d'abord que tu remarques avec nH>i. 
ce que nous venons de faire. Erêtc- 
uioi toute ton attention. 

Pauline. 

Voyons , maman , je vous écoute., 
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Mde. deVerteûiI- 

Ne venons-nous pas de raifonnet 
fur ta poupée & fur ton jardin , 
comme nous raifonnâmes hier fur la 
fenêtre & fur Tefcalier? N avons-nous 
pas examiné les avantages & les in> 
convcnicns de jouer avec ta pou- ' 
pée , ou d aller travailler dans le jar- 
din , pour trouver lequel des deux 
ctoit le meilleur à faire ? 

Pauline. 
Il eft vrai, maman, je n'y penfois 
pas. 

MdeJ DE Verteuil. 
Et que viens-tu de faire en dJfant 
qu il étoit mieux d'aller travailler dan» 
ton jardin que de jouer avec ta pou- 
pée? 

Pauline. 

Je m'en fouviens , maman ^ c'eft 
un jugement que j'ai porté. 

Mde. DE Verteuil. 
A merveille, ma fille. Mais lorfque 
tu as dit enfuite : Allons, mon piarti 
eft pris , je vais defcendre tout de 
fuite dans mon jardin ? 

E 4 
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Pauline. 

Vous ne m'avez pas encore appris^ 
maman , comment ceJa s'appelle. 

Mde. DE V E R T E U I L. 

Je te le dirai tout-à rheure. Ré- 
ponsmol d'abord. N'eft-ce pas dtî 
toionême que tu t*è^ décidée à aller 
travailler dans ton jardin ? 

Pauline. 
Oui, maman. 

Mde. DE Vertêuil. 
Quoique tu ayes pris ce parti , 
parce qu'il te fembloit le meilleur â - 
fuivre , n'étois-tu pas libre de don-^ 
ner à l'autre la préférence dan^ ton^ 
ame? 

Pauline. 
Oui y maman , jVn étois la maîtrefle. 

Mde. DÉ V E R T E u I L. 

Eh bien , Pauline , ce pouvoir qu'a 
notre ame de fe décider à fon chofx 
entre deux ou pluficurs partis à fui- 
vre , fe nomme liberté ; & l'opération 
par laquelle notre ame fe décide k 
fuivre l'ua de préférence , fe nomnifi 
volonté. 
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Pauline. 

Je vous temercie , maman , de cette 
petite inflruâion. Je tâcherai de la 
bien retenir. 

Mde. DE Verteitil. 

Viens me donner un baifer, &nc- 
perds pas un moment pour aller tra- 
vailler dans ton jardin. 

FABLE, CONTE, HISTOIRE. 



Mde. DE. VERTEUIL , PAULINE , fa fille;. 
Mde. deVerteuil. 

Jl AULINE , lorfque tu joues avec ta^ 
poupée , ne t*arrive-t-il pas quelques 
fois de lui parfer comme fi tu étois» 
£a gouvernante & comme fi elle pou*- 
voit entendre tes difcours? 

Pauline. 

Oui, maman. 

Mde. DE Verteuil. 
Et ne fais-tu pas enfuite comme fê 
die te répondoit & qu'elle r^fufât 
de fuivre les ,fages inftrudions quê- 
ta lui demies ? N'es-tu pas fouveatt 

Es. 
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venu me dire : Maman , Ja poupéé;- 
crie & ne veut pas être fage ; lelle- 
ne fait rien de ce que je lui dis; ou: 
bien : La poupée eft fage à préfent, 
cUe promet de ne plus crier. Tu fais 
fort bien cependant que la poupée 
ue peut être ni fage, ni méchante,. 
'& qu'elle ne peut ni crier, ni te doiH 
ner fa parole d'honneur. 

Pauline; 
Il eft vrai , maman ; auffi eft-ce pourr 
lladiner que je dis ceiaj 

Mde. DE V E R T E u I L. "^ 

Je me mets quelquefois moi-même- 
de la partie , 8c je dis à la poupée :: 
Mon enfant , jç vous prie<l'êtrc moins- 
turbulente; vos criailleries rompent 
la tête à. votre maman. Si vous com 
tinuez à faiYe du bruit, je ferai obli- 
gée de vous mettre en pénitence dans 
ce coin. Une autre fois , je lui dis ; 
Ma chère enfant , ne cefferez^vous 
jamais d'être opiniâtre? Votre devoir. 
eft d'être docile & foumife. Allons,, 
il ne faut pas pleurer , mordre vos^ 
lèvres, & îaiffer tomber la tête ftir 
votre épaule. Tu fens à merveille que- 
malgré Jes^difcotirs ^«e je, tîeftsk.i^< 
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poupée , je fuis bien perfuadée qu*èlle 
n'entend , ni ne peut rien faire de. 
toot cela ? 

Pauline. 

Oh fans doute , maman , & yous^ 
?iele faites que pour jouer avec moi.^ 

Mde. DE Verte u IL. 

Ceft bien un de mes motifs , ma' 
chère fille , mais j'en ai encore un- 
autre plus férieux , ne le devinesta* 
pas? 

Paulin e.^ 

Non, maman. 

Mde. de Verteuil. 

C'eft que je veux, tout en jouant^ 

l'apprendre ce que tu dois faire & 

ce que tu dois éviter. Par exemple 

Jorfqqe je dis à la poupée , que fes^ 

rcris m etourdiflfent , & que je la me- 

,iiace de la mettre eh pénitence dans- 

un Doin , c'eft pour amener dans ton^ 

e^trit cette réflexion : Si je crie , je 

jrompr ai ta tête à maman , & je ferais 

mife en pénitence. 

• - P A u L I N B; "^ 

tToilà uafort bon moyen , eu effetf^ 
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Mde. DE Verteull. 
Et lorfque je dis au chat : Mînct^ 
fi ! que c'eft vilain d'être méchant! 
il ne faut pas égratigner parce que 
Ton vous a faic un peu de mal fans- 
le vouloir , en jouant avec vous , 
autrement perfbnne ne voudroitpltîs 
jouer. , & Von vpu^ laifferoit bouder 
tout feul. à récart comme un chat 
Cauvage. Tu fens bipi^ que Je chat 
D'en tend pas mieux mon difcours que- 
la poupée ? 

,P A V î. I » E. 

Ghj non certes. ., . 

Mde. D E ¥ E R T E.u ï t. 

Mais , pour quelle raifon pciife6-ta« 
qu(: je dife c$:U m chat f 
j\: . ' -P A.U..L.I^.N, Et, ' ..p ^ 

IJe crois le deviner i^feamati; c'èft 
poor m'japprendreVpf^ Ticochet , que 
je ne dois ni pincer , ni égratigtien, 
ni battre , lorfque par hazard eti 
jouant , on m'a Un {>eu bleffée , parce 
que je ne trouverons plus perfonme 
pour jouer avec moi, f» ; :> -: . 

JVIdç* ^B VBR/TfUIL. 

, '%a r^ft fort bien- d^vinjîiluAiafc 
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^and je dis enfuite : Minet devroîtj: 
avoir bien du regret de s'être fi mab 
comporté ; il devroit démander par- 
don & promettre de n'être plus fi 
œéchant à l'avenir , ce n'eft pas que 
j'aie l'efpérance de voir le chat pr<v 
iiter de cet avis, c'eft pour t'apprcn- 
drc indiredement à toi-même ce que 
tu devrois faire en pareille circont 
tance. 

Paulin e.. 

; Oh , je fcns bien là leçon , maman. 

Mde; DE Verteuie. 

Lorfqu'on veut ixrftruire en jouant 
îes enfans & même hs hommes fur 
ce qu'ils doivent faire ou éviter, on 
leur dit qvç dans telle occafion tels 
ou tels animaux ont agi de. telle ou 
telle manière. On ne dit pas cela 
pour leur faire accroire que. cela fojt 
cffcdivemcnt arrivé, parce que le 
plus fouvent ce font des chofes que 
tout le monde fait bien que les bêtes 
ne peuvent pas faire , mais feulement 
pour leur montrer ce qui eft bien ou^ 
mal , & quelles font ordinairement 
^-fcs fuites de telle ou telle- aûioiu 
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Pauline. 

Cela n'eft pas mal imagine au momsi- 
Mdc, DE Vbrtbuil. 

Afin de rendre l'inftruftion plus 
claire & la leçon plus frappante, on 
a foin d'arranger fon récit de façon 
qu'il arrive juftement aux animaux 
ce qui arriveroit aux enfans ou aux. 
hommes , s'ils agifloient de la même 
manière que l'on a fait agir les ani- 
maux. Ce récit ou cette narration , 
on l'appelle une fable. Veux-tu que 
je t'en donne un exemple ? 

Pauline. 

Vous me ferez grand plaifir, ma*^ 
man. 

Mde. DE Verteuil. 
Poiu te mettre en état de bien 
comprendre h fable que je vais tc^ 
raconter , il faut d'abord te dire qu'it 
va des pays où l'on rencontre dans- 
lés forêts des bêtes fauvages , tellcs^ 
que des loups , des tigres , des ours y 
des léopards & dts lions. 

Pauline. 
.,Gih çui , maman , j'en %i d^a Yjr 
dans mes eftampes, 
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Mde. DE Verteuie. , 
Ces animaux font formés en grancf^ 
juftement comme tq les a vu repré- 
fentés en petit. Ils mangent tous les 
autres animaux qu'ils peuvent attra- 
per ; ceft pour cela qu'on les appelle 
oêtes féroces ou animaux camaffiers. 
Ils attaquent même ks plus grands^ 
animaux , comme les chevaux & les 
bœufs, quoiqu'ils foyent de beao-^ 
coup plus petits. 

P AU L I N B- 

Gomment viennent-ils donc à bout 
de les terraffer ? 

Mde. DE Vert e u tt. 
G'eft que malgré leur petiteffe ils^ 
font d'une force prodigieufe , qu'ils 
ont d ailleurs plus d*agilité , & qu'ils 
font fans ceffe animés d'une fureur 
qui les porte, à braver toute efpèce. 
de péril; 

Pau l I N E. 

Je ne voudrois pas en rencontrera 
fur mon chemin. 

Mde. DK Verteuil. 
Je le croîs | mais cevcnons*. Pouip^ 

. , ^ DigitizedbyCjOOQlC 



i 11.2 y 

fcfre voir aux hpmmcs qucb avanv 
tage ceux qui font les plus foibles 
peuvent trouver à s'unir étroitement 
contre ceux qui font les plus forts, 
& combien il leur importe pour cet 
effet de vivre toujours entr'eux en 
bonne intelligence ,, voici la fable" 
que l'on^a imaginée. 

Pauline. 

Oh , voyons , maman. • 

Mde. DE Verteuil. 

Ecoujte. 

LES BŒUFS EN QUERELLE. 

Fable, 
Dans ufl pays peuplé de bêtes fé- 
^roces, il y avoit plufieurs bœufs qui 
paifToient tranquillVnent au milieu 
d'une vafte prairie. Comme ils vi* 
voient enferoble dans une parfaite 
union , & qu'ils étoient toujours prêts 
à fe défendre mutuellement , aucune 
bête féroce n'ofoit les attaquer. Aut 
fitôt qu'ils çn voyoientune roder au 
loin pour cliercher à les furpfendre, 
ils couroient tous les uns près àts 
autres.^ fe rangçoient en cercle , la 
tête eu dijhors , menaçant re«açx«* 
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commun de l'éventrer avec lews cor-* 
nés aiguës. Le cercle étant bien ferm^ë 
'de tous les côtes , aucun d'eux ne 
pouvoit être attaqué par* derrière ^ 
ce qui étoit le £eul moyen de les' 
vaincre^ " 

Auffi long-tems qu'ils furent entre- 
tenir cette bonne intelligence , ils 
vécurent nombreux & tranqjuilles. 
Mais enfin par une vétilfe , ils en 
. vinrent à une difpute férieufe , & 
. comme aucun d'eux ne voulut cé- 
der & reconnoître qu'il a voit eu tort, 
ils s'accablèrent d'invedives & fini- 
rent par s'en aller chacun de fon côté/ 

Us ne tardèrent pas à fentir les fui- 
tes funeftes de cette diyifion. Lorf- 
^qu'iPparoiffoit une bête féroce , iîs^ 
ne couroient pBJs fe ranger côte à 
côte dans un-cercle bien ferré , pour 
fe défendre réciproquement- Celui 
quiétoit attaqué le premier, fe voyoit 
abandonné de tous fes camarades , 
qui ne fongeoient qu'à leurs affaires 
perfonnelles. Ity en eut plufieursqui 
lurent dévorés, de cette manière ea 
peu de jours. 

Si d'u moins cet exemple avoît 
lendu l£$^ autres plus j^^s & ^'ik 
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les eût engagés à fc réunir , ils a^ 
roient encore été en état , malgré 
leurs pertes, de fe défendre contre 
leurs ennemis. Au Keu de cela , leur 
querelle en devint plus vive que ja- 
mais : l'un reprochoit à l'autre d'être 
la première caufe de fes malheurs. 
Des reproches , ils en vinrent à des 
coups de cornes fanglans. Le bruit 
du combat ayant attiré leurs enne- 
mis hors de la forêt , ceux-ci profi- 
tèrent de la laflîtude & de la foiblefle 
des combattans pour les égorger tous 
les uns après les autres, enforte qu^l 
n'en rcfta pas un feul pour racontée 
du moins ce funefte événement à fes 
neveux. 

Tu vois par-là ^ Pauline , ce que 
c'eft qu'une fable. De la manière que 
je t'ai raconté celle des bœufs , tu 
comprens fort bien qu'uft pareil évé- 
nement n'efl point arrivé , & qu'il n'sto 
même jamais pu arriver. 

P A U L I K E. 

Oh oui , maman , je le crois. 

Mde. DE Verteuil. 

Et far quoi le penfes-tu î 
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Pauline. 

C'efl que les bœufs font incapables 
de parler, & par conféquent de fe 
faire des réponfes qui les conduifcnt 
à une querelle. 

Mde. DE Vert EU IL. 
Très-bien , Pauline. Il y a cepeii» 
dant quelque chofc de vrai dans moa 
jrécit. 

Pauline. 

Quoi donc , naamaa t 

Mde. de Verteuil. 

C*eft premièrement qu'il y a dfef 
bêtes féroces qui attjiquentles bœufs 
pour les dévorer. Secondement, c'eft. 
que les bœufs fe plaçant en cercle 
avec les cornes en dehors, peuvent 
très-bien fe défendre contre leurs en- 
Demis. Enfin c'cft que s'ils ne fe défen- 
dent pas mutuellement de cette ma- 
nière ou d'une autre, ils font hors 
d état de réfifter aux betes féroces qui 
les attaquent féparément, 

Pauline. 

Oui , maman , je conçois ces trois- 
vérités.. 
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Mdc. DE VERTBUIt. 

^ Mais, comme tu Tas très-bien obfer- 
vé toi-même, que les bœufs puiffent 
fe dire des injures, & que ces injures 
les animent tellement les uns contre 
les autres , qu'ils refufent de fe prêter 
mutellement des fecours contre Ten- 
nemi commun lorfqu'ils en font atta- 
qués , c'eft ce qui n'eft pas vrai. On 
a pu voir cela parmi les hommes^^ 
«mais jamais parmi lés animaux. 

Pauline* 

Comment donc , maman , eft-ce que 
cela peut arriver parmi les hommes ? 

Mde. deVerteupl- 
Hélas ! oui , ma chère fiHe. Si ta 
raîfon étoit un peu plus avancée, tu 
verrois , fur-tout en ce moment, que 
les hommes font affcz infenfés , non- 
feulement pour fe divifer entr'eux 
lorfqu'ils devroient fe réunir , mais 
encore pour combattre avec achar- 
nement les uns contre les autres , 
quoiqu'ils foient enveloppés d*enne- 
mis qui les menacent tous également. 
Uiaut convenir que les bœufs D«'ont^ 
jamais fait de pareilles folies*. 
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Pauline. 

Mais, maman , vous m'avez pour- 
tant dit que les hommes ont plus d m- 
telligence que les animaux. 

Mde- deVerteuil. 

.Cela eft vrai, Pauline; mais par 
malheur les hommes oublient fou- 
vent leur intelligence pour fe laiffer 
emporter aux pl^smiférables paffions, 
telles que lavarice & Ja vanité. On a 
remarqué au contraire que les bêtes* 
fe fervent toujours à propos de Tin- 
telligence dont elles font douées. 
Ç'eft pour cette râifon que Ion voit 
quelquefois les hommes agir d*ùne 
raanière plus déraifonnablc que les 
animaux eux-mêmes. ' ' 

P A U L I NE. 

- En vérité , maman , il n'y a pas 
trop d'honneur pour 'no(is dans tout 
cela. 

Mde. DE Verteuil* 
* J/én ai honte comme toi, Payline, 
S; j-avouê que j'aurois peine à le croi- 
re , ^ je n'en voyôis tous lies joufs 
des exemples. Tu pèu^ rémarquer à 
.ce fujct codatrien il eft hont^uS de fe* 
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Itiffer vaincre par fes paflïons , puîl- 
que par cette foiblefle on jfe met au* 
^efTou^ des bêtes. 

Paul i.n z. 

II me femble qu'après avoir fait 
une fottife/je ne pourrois plus re- 
garder en face un bœuf fans rougir* 

Mde. DE Verteuil. 
Revenons à notre fable , Pauline. 
Tu dois te fouvenir^e ce que je te 
.difois avant de te la raconter, qu'on 
lavoit imaginée pour montrer de 
quelle importance il eft, fur-toutpour 
îes foibles , de vivre dans une parfai- 
te union , & dans une dirpofition 
confiante à fe fccourir les uns les au- 
tres au milieu du danger. L'exemple 
des bœufs confirme cette vérité de la 
manière la plus manifefte , puifqu'ils 
ont mené une vie heureufe & tran* 
quille auiH long^tems qu'ils ont vé€U 
en bonne intelligence. Ils ont au coo- 
trairç commencé à devenir la proie 
de Içurs ennemis , auflî-tôt qu'ils font 
entrés en querelle, & qu'ils n'ont plus 
voulu fc prêter des fecours mutuels. 

Pauline. ^ 

Oui , maman , cela eft bien prouvé* 
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Mde, DE Verteuil- 
Eh bien, raa fille, la même chofe 
arriveroit aux hommes , s'ils ne vou- 
loîent pas fe protéger réciproque- 
ment, & s'ils refufoient de fe prendre 
tous par la main ppur réfifter enfem- 
ble à ceux qui viendroient les atta- 
quer. L'exemple des bœufs eft donc 
bien imaginé pour donner cette le- 
çon. Ceftainfi que Ton fait fervir à 
rinftfudion des hommes cette forte 
de récit que Ton nonîme fable. 

Pauline. 

Il Y a donc , maman , plufieurs for- 
tes de Ces récits ? 

Mde. D E Verte uiL. 

Oui , ma fille, on en diftingue trois. 
La fable , où Ion ra,come ce que Ton 
("ait bien n'être jamais arrivé ,/& n'a- 
yoir même jamais pu arriver ; le conte 
çxu l'hiftoriette, où J'on raconte ce 
qui a pu très -naturellement arriver 
en eiffet ; epfin l'hiftoire , où l'on ra- 
conte ce que l'on, fait être véritable- 
ineot arrivé de 1a manière qu'on le 
j-écite. /. , 

P i^ U X I N E. / 

BJâis , Bttaman , fons vous fâcher^ 
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voudriez- vous me permettre de vous 
faire une petite queftion ? 

Mde. DE Verteuil* 
Voyons, ma fille. 

Pauline. 
> Raconter ce que Ton fait bien n'ê- 
tre jamais arrivé , & n*avoir même pu 
jamais arriver, n'eft-ce pas dire un 
menfonge, puifque c'eft dire ce qui 
ji'eft fias vrai ? 

Mde. DE .Vertes IL. 

, Si en faifant fon récit, on difoît 
que Taventure eft véritablement arri-^ 
vée de cette manière, q^uoique Ton 
fût qu*e11e n*eft pas arrivée en. effet, 
ce fèroit affurément dire tJn menfon* 
ge. Mais lorfqué l'on ne donne ce 
récit que pour ce qu'il eft, lorfqu'oil 
dit par exemple : Je raconte ceci., tlbri 
pour faire accroire que la chofb foic 
efFcdivement arrivée , mais feulernenC 
comme une invention fabuleufedont 
vpus pouvez tirer ^^h fens moral , 
c*eft-à-dirie*unc fùftrudlîort utile poyr 
votre conduite, alors on ne dit pas 
un menfohgé, puifque l'on ne veut 
tromper perfôfine, c^t <m^xévîmit 

d'avance 
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tfavance de ce qu'il faut penfer fur ce 
qui cft vrai & fur ce qui ne T^ft pas, 

Pauline. 

Bon , manaan, me yoilàrafTurée fuf 
Tétat de votre confcience, au fujet 
de la fable que vous avez eu la bonté 
de me dire ; je vois que vous ne vou- 
liez pas me tromper, 

Mde. DE Verteuil. 

Non fans doute , ma fille ; & tu peux 
même te rappeller qu'en lifant enfem- 
ble les Hijîorlettes ^ Converjations pour 
les enfans , que j'ai écrites pobr ton 
ufage , je t'ai dit plus d'une fois que 
ce n'étoient que. des contes, ou des 
inventions, c'eft-à-dire des récits d'é^ 
vènemens , qui n'étoient peut-être 
jamais arrives , quoiqu'ils ayent pu 
arriver naturellement; qu'en te pré- 
fentant des récits imaginaires d'enfans 
punis pour leur opiniâtreté, leur or- 
gueil ou leur gourmandife , je ne vou- 
lois que te faire voir les fuites funef- 
tes de ces défauts pour t'engager à 
t'en préferver. J'ai arrangé ces récits . 
de la manière la plus conforme à ce 
qui fe pâffe tous les'jours parmi les 
enfans. J'ignort par exemple s'il y u 

Fartic II . F 

Digitized by CjOOQIC 



< 1^2 ) 

jamais eu une petite fiJle pommée 
Léonor, afle? remplie de vanité pour 
croire qu'elle valoit inieux que fes 
amies, pour imaginer que quelques 
agrémens dans fa perfonne pouvoient 
lui tenir lieu d'inftrudion & de talens, 
qui eut enfuite Je malheur djc perdre 
h la fois fes parens & fa fortune , de 
fe voir rebutée par toutes fes ancieni- 
rics compagnes qu'elle avoit acca- 
blées de fes mépris, & d'être enfin 
réduite à devenir la fervaute de l'une 
d'entre elles. Ce que je fais bien , c'eft 
que les ignorans & les orgqeilleu^f 
fout toujours punis de cette manière 
og d'une autre, & que fi tu voulois 
fuivre l'exemple de Léonor, tu au- 
rois tôt ou tard de juftes fujets de 
t>n repentir. C'en cft affez pour t ap- 
prendre avec quel foin tu dois éviter 
tout ce qui pourrpit te conduire à 
de pareils malheurs. 

Pauline. 
Je fens fort bien toute la force de 
cette leçon , & j'efpère qu'elle fera 
toujours préfente à mon efprit. 
Mde. DE V E R T E U I L. 

h lefouhaite, oiafiUe j mais vcux^ 
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tu que 3e te (|ife un conte, pour te 
montrer , comme par la fable des 
bœufs , combien il eft utile aux hona» 
zn^s de fe fecourir mutuellement? 

Pauline. 
Oh maman , quel plaifir ? 

Mde. DE Verteuil, 
Ecoute , je vais te le dire , mais à 
condition que tu chercheras toi-mê- 
me à découvrir dans ce conte ce qui 
le diftingue d une fable ou d*une hif- 
toire , fuivant les différences que je 
viens d'établir tout-à-l'hcure entre ces 
trois fortes de récits, 

Pauline. 

Voyons , maman ^ fi je ferai affez 
habile pour cela : je vais vous prêter 
toute mon attention. 



L'AVEUGLE ET LE BOITEUX. 

Conte. 

Mde. DE Verteuil. 

jU N pauvre homme qui avoit perdu 
la vue dppuis plufi.eurs années , alloit 
un foiï* iuv le erand-chemin , en ta- 

F Ji 
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tormant avec fon bâton. Que je fuis 
malheureux, s'écrioit-il , d'avoir été 
obligé de laifler mon pauvre petit 
chien malade au lojçis ! Jlai cru pou- 
V(;ir me paffer aujourd'hui de ce 
gmde fidèle , pour aller au village 
prochain. Ah ! je fçns mieux que ja- 
mais crrnTbten il m'eft néceffairc. Voici 
1^ mut qui s'approche ; ce n'cft pas 
C]ne j'y voie mieux pendant le jour, 
mais au moins je pouvois rcncon- 
t» er à chaque inftant quelqu'un fur 
ma route , pour me dire fi j'étois dans 
le bon chemin, au lien qu'à préfent 
je dois craindre de ne plus rencon«- 
trer perfonpe. Je n'arriverai pas d'au* 
jaurd*hui à la ville & mon pauvre 
petit chien m'attend pour fouper. 
Ah , comme il va être chagrin de ne 
P4S me voir ! 

A peine avoit-il dit ces paroles, 
qy'il entendit quelqu*utt fe plaindre 
tout près de lui. Qut je fuis malheu- 
reux , difoit-il , je viens de me de* 
mettre le pied dans cette oriiiërè ; il 
m'eft impoflible de l'appuyer à terre?' 
II faudra que je piaffe ici toute la 
nuit fur le chemin. Quç' vont penfcf 
wiés pauvres pârenî F ' '* 
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Qui êtes-vous , s'écria Taveugle f 
vous que j'enteris pouffer des plain- 
tes fi triftes? 

HéJas ! répondit le boiteux , je fufs 
un pauvre jeune homme à qui il vient 
d'arriver un cruel accident. Je reve- 
lîois tout feul de notre maifon de 
campagne ; je me fuis démis le pied , 
& me voilà condamné à coucher daa» 
la boue. 

l' A V E û G L E. 

J'en fuis bien fâché , je vous af- 
fure ; mais dites-moi , y a-t-il encore 
un refte de jour? & pouvez -vous 
voir fur le chemin ? 

Le Boiteux. 
Ah, fi je pouvoir marcher aufli 
bien que jy vois y j'aurois bientôt 
tiré mes chers parens d'inquiétude. 

l' A V E U G L E. 

Ah , fi je pouvois y voiraûflî bien 
que je marche , j'aurois bientôt donné 
à fouper à mon chien. 

Le Et g I t b u X. » 
Vous n'y voyez donc pas , mon 
€hcr ami ? 

F j 
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* l' A V E U G L E. 

Hélas ! non ; je fuis aveugle comme 
vous êtes boiteux. Nous voilà bien • 
chanceux Tun & lautre-; je ne peux 
pas avancer plus que vous. 

Le Boiteux. 
Avec quel plaîfir je me ferois chargé 
de vous conduire ! 

l' A V Ë U G L E. 
Comme je me ferois empreffé d'al- 
ler vous chercher des hommes avec 

wn braffcàrd ! 

' L £ B O I T E U X. 

Ecoutez, il me vient une idée. II 
jie tient qu'a vous de nous tirer de 
peine tous tes deux. 

L' A V^ E U G L E. 

Il ne tient qu*à moi ? Voyons', 
quelle eft votre idée ? ïy tope d'a- 
vance. , . 
Le Boiteux. 

Les yeux vous manquent; à moi, 
c'eft les jambes. Prêtez-moi vos jam- 
bes, je vous prêterai mes yeux, & 
nous voilà Tun & Tautre hors d'em- 
barras. 
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l' A V E U G L E. 

Comment arrangez-vous cela, sif 
vous plaît ? 

Le B-o 1 t e u X. 
Je ne fuis pas bien lourd , & vou? 
me paroiffez avoir de bonnes épaules. 
l' A V E U G L E. 

Elles font affez bonnes , dieu mercu 

^ L E B O 1 T E ¥ X. 

Eh bien , prenez-moi fur votre dos^ 
vous me porterez & moi je vous 
montrerai le chemin ; de cette ma- 
nière , nous aurons à nous deux tout 
ee qu'il faut pour arriver à la ville. 

l' A V E U G L E. 

Eft-elle loin encore? 

Le B o I t e tr X. 
Non., non , je la vois d'ici. 
L* A V E U G L E, 

Vous la voyez ? Hélas ! il y a dix 
ans que je ne Tai vue j mais ne per- 
dons pas un moment ; votre inven- 
tion me paroît fort bonne. Où êtes- 
vous? attendez, je vais m'agenouil- 
Icr comme un chameau , vous en 

F4 
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gnmperez plus aifément fur mon 
échine. 

Le Boiteux. 

Rangez-vous un peu à droite, je 
vous prie. 

l' A V E u L B. 

Eftcc bien comme cela? 

Le Boiteux:. 

Encore un peu plus. Bon. Je vais 
palTer mes bras autour de votre cou. 
Vous pouvez maintenant vous rcle- 
ver. 

l' A V E u G L E. 

Me voilà debout. Vous ne pefez 
pas plus qu'un moineau. Marche. 

Ils fe mirent en roiuc auffitôt; & 
comme ils avoient en commun deux 
bonnes. jambes & deujx bons yeux, 
ils arrivèrent en moins d'un quart 
d'heure aux portes de la villt. L'a- 
veugle porta enfuite le boiteux juf- 
ques chez fes parens; & ceux-ci après 
lui avoir témoigné leur reconnoiC- 
fence, le firent conduire auprès de 
fon petit chien. 

C*eft ainfi qu'en fe prêtant un mu- 
tuel fccours, ces deux pauvres infirr 
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mes parvinrent à fe tirer d'embarras : 
autrement ils auroient été obligés de 
paffcr toute la nuit fur le grand che- 
min. Il en eft de même pour tous 
Us hommes , ma chère Pauline. L'un: 
a communément ce qui manque à 
l'autre ; ^ ee qp^ celui-ci ne peut 
pas faire , ^celui-là le fait. Ainfi en 
s afliftant réeiproqirement , ils ne man- 
quent de rien j au lieu que s'ils rcfu- 
fenc de s'aider entr'eux y ils finiflent 
.par en fouffrir également les uns & 
les autres. Veux-tu que je t'en donne 
un exemple , poiîr te rendre la chofe.* 
plus fenfible? 

Pauline: 
Je Ife veux bien , maman. 

Mde. DE Verteuil. 
\Jo cordonnier ne fait pas plus la-- 
bourff la ççrre qu'un laboureur oe: 
Xait^fairC; des. fouliers. 

Pauline. 
H eft vrai. 
Mde. DÉ Verteuil. 

Si le lîîboureur ne vôuloit faife^ 
venir de gtairts que ce qu'il lui' eiv 
feut tout jufte po^ur fa nourriture 3. 
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il n'auroit pas de quoi en vendre^ 
& par conféquent , il n'aurpit pas 
d argent pour acheter des fouliers. 

Pauline. 

Cela me paroît clair. 

Mde. DE Vert EU IL. 
De même , fi le cordonnier ne vou- 
loit faire des fouliers que pour lui 
feul, il ne gagneroit rien de fon mé- 
tier, & par conféquent , il nauroît 
pas d'argent pour acheter du pain. 
Pauline. 
Cela eft vrai encore. 

Mde. DE Verteuil- 
Mais fi k laboureur fait venir au- 
tant de grain qu'il lui eft poffible au- 
delà de fa provifion , fi le cordonnier 
fait des fouliers autant qu'an Id en 
demande au-delà de fa propre chauf- 
fure, ils peuvent fe procurer 'a^vec 
l'argent qu'ils retirent- die leur tra- 
vail , tout ce qui leur eft ncceifairc 
pour leurs autres befoins. 

P A U LIN E. ^ j 
Oh , je fen^ cela àmervdllc^ 
-Mde. DE.>VER/TfcUl4i .-;: 

}1 ^u4l e:^a(^exnçat de même poiii; 
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tous ks autres états de la focîété* 
Revenons à rengagement que tu as 
pris , lorfqoe je t ai fait ce récit , de 
chercher à découvrir ce qui le dit 
tingue^de celui que je t^ai fait fur la 
querelle des bœufs. 

Pauline. 

Cela n'eft pas difficile, maman. La 
querelle des bœufs n a jamais pu ar- 
river de la manière que vous meJ'avez 
racontée. Au lieu que l'aventure du 
boiteux & de laveugle auroit pu 
arriver juftç dans tous fes points. 

Mde. DE Verteuil. 
Tu as fort bien faifi la différence^ 
Ce dernier récit n'eft pas une fable , 
-parce qu'il n'a rien d'irapoffible , & 
cependant ce n'eft pas une hiftoire ^ 
parce que j'ignore fi l'événement eft 
réellement arrivé, 

Pauline. 
Oui , maman f ce Qi'eftqu'un conte 
ou une hiftoriette. 

Mde^ DE Verte uil. 

Si en paffant fur, le chemin j'avoîs 
cntçndu l'avfeugle & le bpiteux s^éii- 
tretcnir'd^Ià'^ manière que je te Tài 
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dit, fijeles avois rencontrés fur le$ 
épaules l'un de l'autre, alors mon ré- 
cit feroit une hiftoire ,. & je te le 
donnerois comme une chofe. vérita- 
blement arrivée , au lieu que je ne 
te le donne que comme une chofe 
qui a pu arrivçr. Afin de ne trom^ 
pcrperfonne dans les divers récits,, 
il faut , pour Thiftoire , raconter la 
chofe juftement comme elle s'eftpaf- 
fée, fans y rien ajouter; & il faut 
donner la fable & le conte pour ce 
qu'ils font en effet , c'eft-à-dire comme 
des inventions utiles & agréables, & 
non comme de véritables événemens. 



BESOINS GÉNÉRAUX ET PAR- 
TICULIERS DES HOMMES. 

M. DE VERTEUIL,. ADRIEN, fonfils^ 

. ^ i .1 i l ' 1 

jyip^. papa, je Ijfois hier ifh livre: 
où. il étpit queftiouj des bpfoixi^ géné- 
raux & dep befoins pi^çtiçulieifs dçs 
:^p^ii?es.,p^e livie éto^t j^us. (^pute^ 
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€crît pour des gens qu€ Ton fuppofbrtr 
plus inftruits que moi , car on. n'y 
cxpliquoit pas cette diftindlion que 
je n'ai pu faifir de moi-même. Vou* 
driez-vous- bien me la faire fentir , je 
vous prie ? 

M. 0E Ver T E u irL. 

Très-volontiers ,, mon ami. Les be- 
Coins généraux font ceux qui font 
communs à tous les Hommes. Ils por- 
tent fur des chofes qui font d'une ne- 
céflîté indifpenfableà tout le monde. 
Les befcins parriculiers^, au contraire, 
portent feulement fur des chofes qui 
font néccfTaires à certaines gens, & 
qui ne le font pas à d*autres. 

Pour te donner un exemple d'un 
bcfoin général , tous les hommes 
n'ont -ils pas un befoin égal de fe 
nourrir? 

A D R I E if . 

Gui, très-certainement, mon papa. 

M. DE V E R T E U 1 L. 

La nourriture eft donc un befoirl • 
général , un befoin commun à tous 
les hommes. Mais quelles font les cho* 
fes dont un noenuifier a befoin pour 

travailler.?. i - : ' 
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Adrien. 

Il lui faut du bois , une fcie & ua 
rabot. 

M. DE Verteuil. 

Et ces chofeslà font-elles nécefTaî* 
tes à un maçon ? 

Adrien. 
Non , mon papa , il ne faut au ma- . 
conque de la chaux, du fable, une 
truelle & des pierres. 

M. DE Verteuil. 

Eh bieo , «von anai , la chaux , îe 
fable , la truelle & les pierres forment 
les befoins particuliers ^du maçon , 
comme le bois , la fcie & le rabot for- 
ment les befoins particuliers du me-^ 
nuifier. Les cordonniers , les tailleurs , 
les tifferands , les horlogers , les char- 
rons , &c. ont auflî particulièrement * 
befoin d'une infinité d'outils & de 
matériaux indifpepfables pour les. 
ouvrages dont chacun d'eux eft occu- 
pé. Ces befoins particuliers font trè3- 
nombreux & très-divers, àraifon au 
nombre infini de profcffions auxquels 
les Jc« hommes s'adonnent , & de la 
variété des ^ouvrages que chacua 
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d'eux fait dans fon métier. Les be- 
foins généraux au contraire , ces be* 
foins communs à tous les hommes , 
font bien plus fimples & d'un rfbm* 
brc- bien moins étendu. On peut mê- 
nie les réduire à trois feulement, fa- 
vx)ir la nourriture, le vêtement & 
rhabitation. 

Adrien. 
Voudriez -vous bien m'expliquerf 
cela plus en détail , mou papa ? 

M. DE V E R T E U 1 L. 

Avec plaifir, mon fils. Qu'un hora- 
nae ne puifle vivre long-tenxs faos 
nourriture, c'eft ce que tu éprouves 
toi-même tous Içs jdurs , lorfque ta 
fj^im & la foif te prennent. Tu tom- 
berois bientôt en défaillance fi tu n'a- 
vois ni à manger ni à boire , n eft-il 
pas vrai? 

Adrien. 

• Oui certes , mon papa , & je ne 

tarderois guère à mourir, pour peu 

que cela durât deux ou trois jours 

feulement. 

M, DK 'VeRteuil. 
iEt fi tu rt'avôis pas d'habits, pbur- 
i6is-t4i coxijir t<KJt4iud4a«^lc3 rue^? 
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• A D R I E K. 
*■ Oh iK>n , fans doute. La garcfc 
m^auroit bientôt arrêté, pour me rc- 
vêtn- des quatre murs d'une prifon; 

M. DE Ver T E u il. 

Et fi tu n avois pas de logement , 
& qu'il te fallût coucher la nuit au 
coin d'une borne ? . 

Adrien. 

fe ne crois pas laon plus qu'on m'y 
laiflat 4ormir. 

. M. DE Verteuil. 

La nourriture , le vêtement & l'ha- 
bitation font donp trois chofes abfo- 
lument néccffaires pour tous les hom- 
mes qui vivent^dans ce pays. El]^ 
le font même pour to Jl ceux quiforft 
répandus fur toutes les parties de la 
terre. Par-toùf^Thomme a befoin de 
foutenir fes forces par la nourriture , 
de fe défendre paf les vêtemens con-* 
tre la rigueur dts faifons , & de fe 
ménager un abri poiir goûter en paix 
le fommeil. ; .* 

A D R I E N, .. 

Oui , je conçois que nous fomines 
tous égaux far ççs trpi^ gomt^. \ i 
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M. DE Verteutl. 

, Si tu réfléchis maintenant fur ce 
que nous faifons pour nous procurçr^ 
k nourriture , le vêtement & l'habit 
tation, tu verras que quoique ces prc* 
miers bcfoins foient les mêmes pouf 
tous les hommes , la maiiière dont 
chacun cherche à les fa tis faire eft 
ti es -variée. 

Adrien. 
Aidez-moi , je vous prie , mon papa, 
à trouver ces différences. 

M. DE V E R T E U I L. 

Tu as bien vu à la campagne de 
quoi les payfans fe nourriff]^nt, de 
iç^elles étoffes ils s'habillent, & com*» 
ment leurs maifons font bâties. 

A D R I E îi. 
Oui , mon papa. 

M. DE Verteuil. 

Compare leurs pois au lard avec 
les ragoûts qui. couvrant nos tables^ 
leurs camifolles de bure avec nos 
habits de foie étincelans de paillettes 
d'or & d'argent, leurs chaumières 
étroites avec nos vaftes hôtels , ta 
yerras combien peu tojutcs ces chofesi. 
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fe reflcmblent. Et cependant leur oB- 
jet eft exaélement le même. Être 
^nourris, vêtu.^ & logés, eft. tout ce 

Ï|ue nous avons en vue auffi bien que 
e payfan. 

Adrien. 
Oui fans dpute, mais nousy réufc 
'&Ç[ohs beaucoup mieux. 

M. de' Verteuil. • 
Ceft-à-dîre que nous y mettons- 
beaucoup plus de façons. Nous man^ 
geonsdes chofcs plus délicates, nous 
portons des habits plus fiches, nou»> 
avons une demeure meublée plus élé-^ 
gamment. Maïs fi nons en fommes 
mieux pour cela ,- c'eft-im point qui 
fî'eft pas encore décide*- 

Adrien. 

Gomment donc , mon papa ? 

M. DE Verteuil. 

Ce que nous avons de plus que le 
payfan , nous donne , il eft vrai , quel- 
ques plaifirs , mais ce n'eft pas fans 
un mélange de peines. Songe com- 
bien ces jouiffances demandent d'at- 
tentions & d'apprêts. Nous pourrions 
aifément nous épargner toat cet çva* 
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barras en vivant à la manière cliam* 
pêtre. On peut fe raffafier avec des 
pommes de terre auffi bien qu avec 
des pâtifferics. Un habit de bure ou 
de ferge eft auflî commode qu'un ha- 
bit de taffetas ou de velours; & il 
u'cft pas rare de trouver le laboureur 
dan^ fa chaumière un peu plusjoyeuK 
que le prince dans fon palais. 

Adrien. 

Sans compter, mon papa , que nos 
plaifirs coûtent beaucoup plus quc^ 
les ficns. 

M. DE V E R T E U I L. 
Comme nous avons plus d'argenfe 
que lui, cela revient au même. M«îs 
il y a ici une chofe à remarquer. Le 
payfan eft accoutumé à fe contenter 
de fi peu de chafe, que fi par açci« 
dent il perd fa petite fortune, il ne 
lui faut que fon travail journalier pour 
gagner de 'quoi pourvoir à tous fes 
befoins. Mais nous, qui avons ù peu 
Vhabitude di} travail de nos mains , 
il nous feroit impoffible , fi nous pei^- 
dions tout notre argent, d'en gagner 
jamais affez à la fueur de notre front, 
pour recommencer à vivre felon no^ 
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trc manière accoutumée; & en- cela 
nous ferions infiniment plus à plain- 
dre que le payfan. Le travail extra- 
ordinaire que nous ferions obligés 
de nous irappfer feroit au-deOus de 
nos forces , au lieu que le payfan 
n'auroit à faire que le travail auquel 
fes forces font exercées. 
Adrien. 

Je vols que bien loin de gagner 
affez pour vivre dans notre aifatice 
ordinaire , nous ne gagnerions pas 
même de quoi vivre comme liai. 
M. - D E V E R T E U I L. 

Il faudroit bien cependant nous- 
condamner au même travail, fi nous 
ne voulions pas être expofés à péiir 
de mifère & dé faim. 

Adrien. 
' Hélas ! il n'eft que trop vrai. 
M. DE Vertbuil. ' 

Ce n eft pas tout encore. Outre les 
revers qui menacent continuellement 
notre fortune , il arrive mille circont 
tances dans la vie , où Ton ne peut 
même à prix d argent fe procurer des 
çhofes friandes pour fes repas ^ uof 
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hlxbh élégant & une demeure com- 
mode. Par exemple dans un voyage , 
ta voiture peut fe brifer au milieu 
d'un mauvais chemin ; tu peux être 
d^ligé de quitter tes habits percés 
par la pluie pour prendre ceux dun 
payfan j tu peux être réduit à naanger 
un morceau de lard avec un morceau 
de pain bis, & à coucher dans une 
grange délabrée. Il eft peu de voya- 
geurs ou de gens de guerre à qui cela 
ne^foit arrivé plus d'une fois. On ne 
peut donc mieux faire que de fe pré- 
parer dès fa jeunefle à toutes les aven- 
tures. Avec cette habitude, on ne fe 
trouve jamais embarrafle. Et pourvu 
que Ton ait de quoi pourvoir à fes 
premiers befoins f on ne s'inquiète 
guère fur la manière dont ils font 
fatisfaits. 

Adrien. 
Oui , mon papa , vous avez raîfbn. 
Je vais commencer dès ce jour mênrie 
à me paffer des fecoqrs d'un autre 
pour me fervir , Sç à me contenter de 
ce qui pourra fuffire à mes plus^pref- 
fântés néceflîté^.'Je me trouverai ainfi 
fortifié d'avance contre tout ce qui 
pourra* mVrifcr -de fâcheux* j & fi je 
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^mctrouve jamai^idanîS ut) de ces éve» 
nemens dont vous venez de parler, 
je n'ftï ferai pas plus trifte. Bien aa 
cx>neraire,je me fouviendrai alors avec 
joie ^c l'entretien que nous venons 
4 avoir en ce moment. 

g I ■ .— \ 'ai» 

LES AVANTAGES DE 
LA SOCIÉTÉ. 

Mr. DEVERTEUIL, ADRIEN , fon filiu. 

M. deVbrteijil. 

jnLixRlE«[, te rappelles-tb quels foat 
les befoins généraux des hommes'? 

Adrien. 

Oui , mon papa , c'eft la nourriture, 
le vêtement & Thabitation. 

IVLdbVerteuil. 
Tu te fouviens aufli que je t'ai fait 
remarquer qu'il eft deux manières 
différentes de fatisfaij^c çg$ befoins ; 
avec beaucoup d'apprêts & de d4pca' 
fes, comme font tes riches, fimpie-. 
ment & avec peu d'cmbaiTî^,,com* 
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rne font les gens de la campagne & 
les pauvres ? 

Adrien. 
Je n'aî pas perdu un mot de ce que 
vous m'avez dit à ce fujet. 

M. DE Verteuil. 

* .Ce q«e je ne t'ai pas dit encore ,' 
c eft qu'avec quelque ÎRmplIcité qu'ua 
payfan puiffe fe nourrir , fe vêtir &fc 
loger, ces premiers- befoins n'ont pas 
laiffé de lui coûter des peines infinies 
à fatisfaire. 

Adrien. 
Vous ra'étonnez, mon papa.Voyons 
cela par ordre , je vous prie. D'abord 
pour fa nourriture , il me femble 
qu'un morceau de pain & quelques 
légumes n'exigent pas de grands foins» 

M. de Ver te u I l. 
Ne voudrois-tu pas y ajouter enco* 
Te des fruits , du fromage , du beurre, 
Se de t'ems en tems un verre de vin? 

Adrien. 
Oh qu'à cela ne tienne, mon papaJ 
Je ne demande pas mieux que de le 
bien régaler. 
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M. DE Verteuil. 

Malgré tes difpofitions genéreufe?, 
il feroit difficile de compofer un repas 
plus fimple. Tu n'imagines pa:s cepen- 
dant combien de travaux il a coûté. 

Adrien. 

, Oh voyons donc , J€ vow prie. * 

Mde Verte xTiL. 
Ne faut-il pas d*abord avoir laboii- 
rc deux ou trois fois fon champ avant 
d'y jetter du grain? Ne faut -il pas 
avoir planté fes pommes de terre , 
femé fes raves & fes choux? Ne faut- 
il pas avoir élevé , greffé , taillé fes 
arbres, & cultivé fes vignes? Ne faut- 
rl pas avoir fait paître & foigné fes 
Vîaches & Ces brebis ? 

.Adrien. 

Voilà déjà bien du' mal. 
* M. de Ve rte uil. 

Ce n'eft encore que la première 
moitié de fes fatigues, car il faut en- 
fuite cueillir fes fruits & fes légumes, 
m^ilfônner fon bled , le moudre & 
cUJr^ la fariné, vendanger fes raifiiis, 
ics fouler & mettre le vin en toH- 
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treaux /tr^y^îllci fon laît pour eti 
faire du beurre & du fromage. Vois 
dëja combien de bras avec les fietis 
ont été mis en mouvement pourap- 
pl^r lûAep#le plusfobre. Tu n'as 
ou a y ajolter une feule dragée , reftc 
du repas «kl baten^de fon derni|ft 
enfajt, & Itoilà dfes vai{reaux.& aës 
flottes qui ol|( coqru les mers , des 
milliers de nègres qui ont été réduits 
à Fefclavage , & jufqu'à des armées 
entières qqi fc font égo%écs pour 
ùi table. 

A D R ï E N. 

Oh , mon papa , paflbns vite à fon 
haLîllement , j*efpère *qu il ne fera pas 
fi Meurtrier. 

M. DE Verteuil. 

Son habiJlement eft fort fimple» 
îtffei^uoique fes chemifes foient plus 
groflîères que les nôtres, fes habits 
moins fins, fesfouliers plus épais, il 
fi*a fallu guère moins de peine pour 
^fler fa toile, fabriquer fes étoffes &-'* 
tanner fon cuir. Il a fallu pour lui , 
comme pour nous, cultiver le lin, 
4tevcr^des brebis & du gros bétail 

Partie II. G 
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' A D H I î N. 

Xcn demeure d'accord j mon papa. 

M. DE Verteuil. 
Quant à fon habitation ^I a fiffu 
encore, pour lu^omme pFur nous , 
Jfcnter d^abordWe^^ forêts , pour y 
trgûver après bien dej^année^ du 
boi^ propre à faire dct poutres , des 
folives & des planches. II a fallu for- 
ger le fer, fondre le verre, & broyer 
Jes couleurs ; &ce n'eft qu'après ces 
immenfes travaux, que le fermier a 
pu habiter fa chaumière , quelque 
îïmple que tu la fuppofes. 

Ad' r I E N. 
Je n'avois pas penfé à tout ceT 

M. DE Verteuil. 
Tu vois combien il a fallu de cli^ 
fes pour que le payfan pût fatistaire 
fes premiers befoins, ces befoins géné- 
raux qui lui font communs avec tous 
les hommes. Mais toutes ces chofes 
^ui ont-elles été données pour riçn?^ 

Adrien. 

f Non , mon papa , il a.cté obligé d# 
U$ payer de fon argent.^ ^ 
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M. DE Yerteuil. 

•Et cet argent,comm'eiit 1 a-t-il gagné? 

Adrien. 
Par fon travail. 

M. D E V E R T £ U I Lé 

Et qtiel iéft Ton travail ? 

Adrien. 
De labourer la terre. 

M. de Verteuil. 

', Et pour fon labourage, ne lui faut-îl 
;pas toutes fortes d'ii>ftruméns , corn-- 
mes des charrues , des herfes , des b€» 
^hes, despeHes, des faulx t 

Adrien. 
Oui, fans doute. 

M. DE Verteuil. 

Ceîft en cela qi^e confiftcrit fes ht^ 
ïoins'par'ticuliei^, c'cft-à-dire, ceqiiî 
lui c éft iiéc^ffaipc - domme laboureur. 
Et comme tu le comprens ftnspcine^ 
il lui faut encore'bèaucoup de travail^ 
pour le procurer l'argent rtéceffaire à 
1 acquifitioîi -de. toutes ces^chofes, . 

. rÂ D R r EN, > j • 
^Il-eft V^â{, mais ^iA\iy^'màlaioikntf 
•^ 1« Woift pourvu dfe tôiit ce qu il 
iwi faut» 
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M. i)E/ Ve RTEXJÎL. 

J*en conviens. Hilas ! jce ncft pas 
pour long-tems. 

Adrien, i 

Comment donc, je vous prie? 

M. DE Vertç.uil. 

Parce que toates ces cbofes fe brî- 
fent & fe dégradent par l'ufage. Or, 
pour IcvS renouveller , ou pour, les 
entretenir feulement en bon état, il 
çn co'ûte prefcfue autant qu'il lui eâ 
avoit cbj&té d abord pour les achetçfr. 

A p R I ;£ Jï. 
Je Vais lui donner yn moyen d'é- 
pargner fon argent, 

\. ; M. D E V E R T E U I L. 

iî» Cjeftun grand fervice que tu peux 
.iui rendi^e. Qpel eft ce moyen., s'il 

, A D R I E ïî. 

**• CVft de fabriquer lui-même & de 
raccommoder fes outils ^ de faire fes 
vêtemens ,;fle; l?âtir & de réparer fa 

, inaifonrj I>c «pit c :manicre[ , jl/irt^u j:^ ja- 

^xDjis JbdWii ^feSifecours .qi^é/I^»?*» 
irçs lui font payer, ' ;.; j ;^^ 
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:\ M. DE Vert e u iu 

Tu te trompes , mon cher amî , car 
il ne peut faire toutes ces chofesfans 
les avoir apprife$. Il faut donc qu'il 
Its apprenne ^e ceux qui les Caventy 
'& qu'il les paye au moins pour leupd- 
leçons. 

A D R I E Nv 

Cela cft jufte, 

M. d^Verteuïl^ 

. Mais quand il auroit appris toiit 
cela, & qu'il feroit même parvenu à 
le faire aufl[i b^en que fçs maîtres, ce 
qui eft un peu difficile à iniaginer, il 
feroit encore bien embàrraffé cfans'' 
cette foule d'opérations. Plus il fau- 
roitde chofes, moins il pourroit tirer 
pfirti defon fa voir- 

•Ad r i e,N'. 
* Comment cela, s'il vous plàîtf 
M. jb ^. V E R T E u 1 L. 
C'eft que s'il étoit. feul à labourer 
fa terre , à recueillir fes légumes & fou 
bled , à mener paître fes troupeaux, 
affaire, cuire fon pain, à coudre fe* 
vêteraens, à réparer fa maifon, à for- 
ger fes outils , ij ne ùuroit guère par 
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où coriîttiénccr , & il ne trouveroît 
jamais aOez de tems pour des occur 
cations aulfi nombreufes. 

A D R I E N. 
En effet, je commence aie craindre* 

M. DE Vert EU il. 
D'aitîeurs ne peut -il pas arriver^ 
tandis qu'il eft au phjs fort de fa moiC- 
fon ou de fa vendange ,.que fes ha- 
bits fe déchirent , que fts outils fe bri-. 
îent, ou qu'un ouragan emporte foutj 
toit? 

Adrien. 

Hélas ! oui. 

M.deVerteu il. , 

Il faudra donc alors qu'il fufpendb 
fa récolte, & laiflc perdre fon bled 
ou fon vin, ou qu'il ailk fans vête- 
mens , ou qu'il dorme dans unemai- 
foh ouverte de tous côtés à la pluie , 
ou qu'il travaille a^^ec uil outil brifé,. 
ce qui n'avanceroic pas certainement 
fe befogne* 

Adrien. 

Vous avez raifon , mon papîl. Je 
retire le confeil que je voulois lui- 
doiginer. IJ i\ç vaut fias grand'chofe, 

Digitized by VjOOQIC 



( 151 > ^ 

M. DE Vekteuil. 

Tu me fauves la peine de t'en dire 
mon opinion. Tu vois par -là , mon 
ami, qu'un homme qui youdrpit agir 
fans le fecours des autres, & fe pro^ 
curer par fes feuls moyens tout ce qur 
lui eft néceCfaire , feroit fort embar- 
rafle , & qu'il ne pourroit même é» 
venir à bout. 

Adrien. 

Oui, mon papa, j'en conviens plei- 
nement. 

M. DE Verteuil. 

Nous verrons comment il devroîr 
s y prendre dans une pareille circont 
tance. 

Ce payfan , frappé de tous les em- 
barras qu'il éprouve , en voulant fe 
pafler des fecours d'autrui , en vient 
tôt ou tard à faire cette réflexion r 
Nous fommes ici beaucoup d'hom- 
mes raflemblés ; nous n'avons qu'à 
nous aider mutuellement, & lapeinc 
en fera plus légère pour toutle monde- 
Il court auffitôt raiïembkr fes voi- 
fins & leur dit:Mes amis, je nem'en- 
tcns pas mal,., comme vous le Iavez:,> 
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à cultiver la terre. Je ferai venir d» 
gcain pour vous tous , à coiiditioa 
que l'un de vous me cuife du pain, 
qu'un autre rae fafle mes vêtemens, 
que celui-ci forge mes outils , que 
celui-là répare ma maifon , quand 
elle menace ruine. Ce que chacun de 
vous fera pour moi , il pourra le 
faire auffi pour tous ks autres. Ainfi 
chacun n'aura befoin d^apprendre 
qu'un feu! métier, if n'aura qu'une 
forte d'ouvrage à faire ; & iJ pourra 
s'en occuper conftamment fans êtce 
détourné par d'autres travaux étran- 
gers à fon induftrie. Voyez, CQoful' 
tez-vous, 

Adrien. 
Oh, je crois deviner leur réponfc. 

M. DE V E R t E U I L. 

En effet, une propofition- auflî rai- 
fonnable ne peut manquer de réu« 
nir tous les fuffrages. Tous s'écrient 
enfemble : Oui^ oui, il fautnousai- 
der les uns les autres , & nous parta- 
ger les dil^érens travaux , comme 
notre voifin le laboureur vient de 
nous le propofer. Chaque- chofe ça 
ira beaucoup mieux & £e fera plœ > 
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commodément pour tout le monde^ 
Adrien. 
Ah , je fuîs bien charmé de leus^ 
voir prendre ce parti. 

M. DE Vert EU I l. • 

Ils ne tardent pas Ibng-teras à en: 
reffentir \cs^ avantages. Si Thabit du' 
laboureur vient à fe déchirer, tandis 
qu il eft occupé à faire fa raoiffon ,. 
fl n'a befain ^ue de paffer chez le 
tailleur, & celui-ci lui raccommode 
Son habit , ou lui en fait un tout neuf,, 
tandis que le laboureur continue de 
recueillir foh bled. De même encore* 
s'il furvicnt ua orage qui endora* 
mage le toît de fa maifon , il f^it.ve- 
«ir le couvreur qui répare cet acci«r- 
dent , fans qu'il ait befoin dé fuf- 
pendre le travail preffant de fa téy 
coite. De leiir côté, le tailleur & le 
couvreur ne font pas obljgés de quit- 
ter leur ouvrage pour aller cultiver 
la «erre & faire venir le bled dont^ 
ils ont befoin pour nourrir leur fà* 
mille ^ p^rce qu'ils favjent que leutr 
vpjfia^^lç: laboureur fc charge de'ce' 
fyiq^», tàpdis qu'ils tqnt, Qceui^çs és^ 
i»n imV & de fou hablp. ! 

^^^ ^^-•^•■a5, " • 
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Adrien. 

Voilà qui s'arrange à merveille pour.- 
4ihacun en particulien 

M. DE Ver teui l. 
Ajoute à cela que tous les ouvra* 
^es font beaucoup mieux faits , parce* 
<jue chacun n'ayant befoin d'appren*^ 
dre qu'un féul métier & s'y adon- 
nant entièrement , iL en prend une 
connoifTance plus étendue & l'exerce- 
avec une bien plus grande facilité;; 
au lieu que Ton ne fait jamais ni (i: 
parfaitement , ni fit. vite , une çhofe- 
dont on ne s'occupe que par inter-^ 
valles ^ & qui eïl confondue avecr 
d'autres travaux. Tu vois par-là que 
tout le monde gagne à cet arrange-^ 
ment, puifque l'un fait plus d'où* 
Vrage, & que les au très le reçoivent:, 
mieux conditionné. \ ''\ ' 

A D R'^L.E n;.. / .. jt 
II, n'y a pas te moindre diotâbdif4^ 
tondre cette difpQfition. ' .n ■■ r 

Mi DE Ve R te U I L. * 

Tu coàij^r^ens bien , ii^'jirtteriaift:!, 
mbr^-BBrtiut' lô^fqiié les l^aiîimSJfe 
font ainfi jjahagç^cnrs tràvitâ^^^ 
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lui qui ne fait faire venir que dii.- 
grain, & celui qui ne fait faire que 
des habits, ont néceffairement befoini 
que ]'un confomme les fruits du tra** 
vail de l'autre. 

A DR' I E N- 
Gh , faiM doute , mon papa. Car Cv 
lé tailleur ne mangeoit pas les grains- 
du payfan , & que celui-ci ne fît pas- 
feire a habits au tailleur, le métier nc: 
ieroit bon pour aucun des deux. 

M. DE Verteuil. 
Ta remarque eft extrêmement jufte;. 
Adrien* 

Heureufement ils ont un bon parti» 
à prendre, & je puis leur en faire la^ 
leçon par mon exemple. Lorfque j'ai» 
fait un grand nombre de deffeins ,. 
j'en troque une partie avec mes fœurs, 
contre une bourfc ou des jarrètiè^ 
res' de leur façon. Ainfi le payfan & 
le tailleur peuvent troquer cnfemblc^* 
comme nous. 

M. DE Verteuil. 
C'eft ce qu'ils feroient eiFe(îlive-i~ 
ment, Ti Ton 'n'avoit imaginé, ^.nc" 
chofe encore plus com4node , & qçt^^ 
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^ t'expliquerai dans un autre entrée 
tien. Jai maintenant, mon fils, une 
queftion à te faire qui tient plus étroit- 
t^ment au. fujet de notre converEa^ 
tion. 

A D R I E H. 

Voyons, mon papa, fi je- ferai en 
€tat de vous répondre. 

M., DE Ver TE u IL. 

Lequel des^ deux genres de vie t« 
paroît le plus agréable pour les hom- 
mes, de fe mêler quelquefois enfem- 
l)Ie pour fe communiquer leurs pen- 
fées &. leurs fentimens , ou de refter 
toujours folitairx!S fans former aucanc 
Ijaifon les uns avec les autres? 

Adrien. 

' Si j*en. juge d!après moi^^mêrae , 
j'aurai bientôt décidé. Je me plais 
fouvent à me voir feul pour en être 
plus appliqué à mes éwdes ; mais je 
ne voudrois pas que cette retraite 
durât toute la journée ; & lorfque 
j'ai fini mes devoirs , j'aime à me 
retrouver avec mon pttit ftère , avec 
l^es Xwor$ & mes Wiiiosî ' 

j 
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M. D E V £ R T E U I L.1 

Tu as bien raifon , car vouspouw 
vez alors jouer les uns avec les au- 
tres, ou aller vous promener de conî- 
pagnie , ou travailler enfemble dan$ 
le jardin. Mais s'il vous falloit tou- 
jours prendre fép^rément vos plai- 
firs, conrrae vous prenez- vos leçons-, 
je conçois que vous en feriez bien- 
tôt dégoûtés. 

A D R r E ÎT. 
Oh j c'ëtt bien vrai , mon papa-. 
M. D E Ver TE uiL. , 
^ Il en eft exactement de même pouc 
-les hommes; Nous^ venons de voir 
qu'ils trouvent beaucoup plus d avan* 
tages à travailler de concert pour 
leurs befoins mutuels. Ils trouvent 
auflî , comme toi , une jouiffance pl-us 
douce à prendre enfemble leur ré- 
création & leurs plaifirs. 

A D R I E N."" 
La preuve en eft qu on n'a jamais 
YU rire quelqu'un lorfqu'il eft feul. 

M. D E V E R T E U 1 L. 

Ce penchant .qui porte les hom- 
mes à fe i^çberçher pour vw^ iw 
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uns avec les autres , pour goûter 
Ifeurs amuferaens en commun , pour 
fe partager cntreux leurs travaux, 
fe nomme fociabilité ; & raffemblagc 
des hommes qui fe réuniffent dans 
cet objet, fe nomme focicté. En re- 
cueillant tout ce que nous avons dû 
jufqu'à préfcnt dans cet entretien ,. 
tu peux juçer combien ce fentimenc 
de fociabilité eft un don précieux, 
pour lés hommes , & combien leta- 
bliffement des fociétés leur eft avan* 
tageux. Par là ils font tous en état, 
non-fcuIement défe procurer lesuMS- 
& les autres tout ce qu'il leur faut 
^our fatisfaire aux befoins ordinal^ 
res de la vie, par un travail plus fii- 
cile*& plus parfait, mais encore dans^ 
les intervalles de leurs occupations, 
ils- peuvent fe déiafler de la manière 
la plus: agréable, & goûter enfemble 
mille fenfations délicieufes auxquelles 
iJ> -deviennent plus fenfibles en lés 
partageant. Celui qui voudroit vivre 
à l'écart & travailler feul pour lui- 
même, pourroit à p^inefe conftruire 
UDc mîaùvaife cabalie J où il feroit 
'hiehiàt wdiàk à périr de trifteflfe & 
\<ttaiuji/, tattcti3*que: ks^ homnaicsi^m^ 
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fè reunfflant, bâtiffent des villes ma^ 
gnifiques où ils vivent enfemblc au» 
ttiilicu de Tabondance & des plaifirs. 
Le fauvage errant au hafard dans les- 
forêts , eft obligé de fe contenter pour^ 
la nourriture de fruits agreftes , d'é^ 
corces & de racines : il n'a pour fe^ 
garantir de la fraîcheur humide des- 
nuits & des glaces de Thiver^quela 
peau de quelque bête féroce dont il 
lie' fait pasmêntïefe revêtir. L'honnme 
civilifé au contraire ^ force la nature 
à lui fournir les fruits les plus abon* 
dans & les alimens les plus fains '^qu'ill 
fait préparer de la manière là plus- 
flatteufe pour fon goût : il fefabri* 
que des étoffés chaudes , légères & 
TOoëlleufes, qu'il fait varier pour toii« 
tes^les températures & toutes les fai- 
fons. Que feroit-ce; encore *fî je t;e 
parlois dé tous les arts agréables qytc- 
la foticté feule a fn lui* faire inven-- 
ter pour cHarmér fès fen^ & }>t)ur 
amufer fon imagination , de ces no- 
:)bjes connoiffances qui fôrtif^ept fa< 
raifon , élèvent fpajïme;, agi^ndif* 
ftnt fqi^ gé4neyyl^i foat^parcouiir en. 
un inÏÏimt dela.ppnféè , la terrç^ les- 
^i!6^%i4éi'lèieù^rêc retirpHrxîri'cruel, 
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.fue forte de lui-même , tonte rim»^ 
nienfité de runivei;s ! 



MONNOYË, COMMERCE, 
' MARCHANDS. 



JW. DÉ.VERTEÙIL,. ADRIEN, fon fils, 
M. DE Verteuiu 

Uans rcntretien que nous eûmes 

lautre jour ^ mon cher Adrien, nous 

,detneyrâipes bien convaincus par no« 

reflexions , que nul homme n'eft en ^ 

;,état de fairp ieiJ^ toutes les chofes 

.qui lui font nécçli^ires pônr Vemplir 

fesbefoins, qu'il faut en conféquençe 

que celui-ci fe charge dune partie^ 

.& celui-là d'une autre , afin qails puif- 

fen^ tous fe profUJrer de la manière 

la plus con^mode , la plus fure & Ik 

.plus abondante,, toutes leurs nécef- 

• fités. TTen fouviens-tu encore ? . 

. A D R I E Nv 

Oh dùfi, ffttin papa , je n'ai'^eu 
*^ garde de roublier; - 

';: '7' m: DE V'^Rjt^'ÊurL../-'^'^ 
.^ ^oû$ vîmçç éi^^ 
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cTiacun. put vivre de foa état, l'î faî- 
loit que tous euffent befoin mutuel- 
lement du fruit de leurs travaux ; le 
tailleur, par exemple, des grains du 
pâyfan; le payfàn, à fon tour, des 
habits du tailleur & ain fit des autres. 

Adrien. 
Je jme le rappelle auQQ. Je vouloîs 
thème qu'ils troquaffent cnfemble , 
comme je troque de mes ouvrages 
contre ceux de mes fœurs. 

M. DE V E R T E U I L. 

Il eft vrai ; & je te dis à cette bc- 
cafion que les hommes avoient ima- 
giné un moyen encore plus com- 
mode. Je promis de te faire con- 
noîtrc ce moyen. Veux- tu que je 
m'acquitte en ce moment de mapro* 
mefle? • 

Adrien. 

Je ne demande pas mieux , mon 
papa. , 

M. DE Ver teu il. 

Eh bien , prête-moi toute ton ajt* 
tcntion. 

A D R I B, N. 

Oh ouï > je vous le prome^ts». . . . 
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M- DE Verteuie. 

Dans l'enfance des fociétés , les* 
Iiommes ont commencé par faire Ce 
que vous faites vous-mêmes , toi & 
tes.fœurs, dans votre enfance, c'eft- 
à^dire , par faire enfemble des échan- 
ges , pour £e procurer mutuellement 
ce qui leur manquoit.Celui, parexem- 
pie , qui poffédoit plus de moutons 
qu'il ne lui en falloit pour fon ufage , 
mais qui en revanche n'avoit pas 
allez de gra^in , étoit obligé d'aller 
,de tous côtes chercher quelqu'un quE 
eût du grain de refte , & de lui de-^ 
.mander s'il vouloit lui en donner ui^ 
' fâc pour un ou deux moutons. 

Adrien. 

Voilà précifément ce que je faîs^ 
îorfque j'ai quelques deffins de tropV 
& qu'il me manque une bourfe, oa 
ëes jarretières. 

M. D E V E R T E y I L. 

Si l'homme au grain étoit content 
Recette propofition , ildonnoltdc 
ion bled , recevoit un ou deux mon- 
tons en échange , & La&ire étoit 
aioii, tejrminée- 
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Adrien. 

Je ne vois guère, tnon papa , ce* 
que Ton peut imaginer de plus fina* 
pie & de plus commode. 

M, DE Verteuil. 

Oui , fans doute , lorfque les cho* 

fes s'arrangeoient ajnfi; mais il pou- 

-voit arriver que celui qui avoittrop 

-de grain eût affez de moutons , ovk- 

•^u'il ne fe fouciât pas d'en avoir. 

A D R I E N. 

C'efl ce que je n'avois pas prévu*. 

M. DE Verte ui l. 
Alors il falloit que l'homme aux 
moutons allât sadreflcr fucceflîvé- 
ment à d'autres perfonnes , jufqu'àL 
ce qu'enfin il en trouvât une qui eût 
^trop de grain , & q<ii voulût jufte- 
mcnt échanger contre des moutons^ 
ce fuperflu. 

Adrien. 

Gela commence à devenir embar* 
jEaflaht. 

M. D* Verteuil. 
^ Tous ces échanges , commt tu le 
vois , cotttoient beaucoup d« foins. 
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& de peines. Ils ne pouvoicnt mètpc 
quelquefois s'effeduer , foit parce que 
Ton ne s'accordoit pas fur la mefure 
de bled qui pouvoit répondre à la 
valeur d'un mouton , foit parce qu'il 
s'éievoit encore de plus grandes dif- 
iicultéà lorfqu'il étoit queftion d e- 
changes d'une autre nature «^ comrae 
par exemple du troc de quelque fer- 
vice , ou de quelques journées de 
travail , contre un agneau ou ua inf- 
trument de. labourage. , 

Adrien. 
' Je vols Jà bien du tenis perdu , & 
peut-être aiême que la chicane va 
s en mê(er. 

, M. DE V E R T E U r L. 
C'eft ce qui fit concevoir l'idée 
de chercher quelque moyen qvii pût 
abréger les négociations , & rendre 
les affairés plus aifécs à conclure. ' 

Adrien. 
Et comment les hommes trauve^ 
rent-ils ce moyen, mon papa? . 

M. DE VS RX.EUIJL. 
Après avoir fait fans doute u» 
nombre infinj d opéra tioxifti;ès-cam- 



Digitized by CjOOQIC 



t 167 ) 

plîquées , ils en vinrent enfin à cette 
idée bien fimple : Nous n'avons qu'à 
trouver une chofe qui puiffeêtrelc 
figne reprèfentatif de toutes les va* 
leurs. 1^ 

Adrien. 
Je n'entends pas bien cela, mon pap^ 
M. DE Vbrteuil. - 

Tu le comprendras plus aifément^' 
lorfque je t'aurai dit quelle eft cette 
chofe. 

Adrien. 

Et quelle eft-elle donc, je vous prie f 

M. deVertbuil. 

• C'-eft la monnofe , c'eftà-dire, les 

petites pièces d'or , d argent & de 

cuivre^ fur Icfquelles on empreint 

dans ch^qme état monarchique , le 

iiom , la figure & les armoiries du 

Chef de là Nation , & dans d'autres 

pays, les armoiries feulement^ aok 

compagnées d'une infcription , ou 

d'une marijue quelconque. 

' ' A D k I E N. . 

Ah , je commence à comprencïréî 
M.. DE .VER*tÊl;iL. 

* lir çôflh*oiS'''tbùeejUfcB pièces' de 
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tnonnore qui ont cours en France Ç 
les louis d'or, les ccus de fîx francs , 
les petits écus , les pièces de vingt- 
quatre fous, de douze fous& de fix 
ïou|^ les pièces de deux fous & de 
fix uards, Iqs fous,, ,les demi-tous , 
& les liards ? Tu fais auffi quelle eft 
la valeur de chacune de ces pièces 
à regard des autres ? Tu fois par 
exemple que cinq pièces de douze . 
fous valeiit autant qu'un petit écu? 

Â D R I £ N. 

' Oh oui , mon jpapa , je fais tout 
ceU à merveille. Ce que je ne corn*» 
prends pas bien encore , c'eft com- 
ment cette monnoie eft le fignç «- 
préfentatif de toutes les valeurs. 

M. DE Ve RT E^U IL. 
Te fou viens-tu que lorfque nous 
«ntrâmes hier dans une bogtlqpe pour 
4L'achçter des gants , & que nous ea 
demandâmes le prix,Ja Marchîindc 
nous dit.: Je le^ vends^ ving.quatr« 
fous, Meffieurs , ç'eft tm prix fait 
gÇLO^ime des petits pâtes f 

A D, ^ I B ¥N ' ' 
, Ouï, moa|)a^»^^'J9^^^^^ 
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Tu vois donc , mon ami , qu'utté 
pièce de vingt-quatre fous eft le figne 
repréfentatif de la valeur de chaque 
paire de gants de fa même grandeur 
& de la même qualité que ies tiens , 
puifque tu peux en avoir autant de 
paires que tu voudras pour autant 
de pièces de vingt-quatre fous ? 
Adrien. 

Oui , mon papa , je conçois à pré- 
fent. De la même manière un gros 
ibu eft le figne repréfcntatif de la 
valeur de chaque petit pâté- 

M. D B V E R T E U I L. 

A merveille , mon fils. Tu peux 
déjà voir en ceci mêmé^Fun des avan* 
tages de l'invention de la monnoie. 
Car fuppofons qu'un Pâtiffier voulût 
^voir des gants pour un de fes fils 
qui fcroit rfeta taille, & qu'il ne vou- 
lût pas débourfer d'argent, il pouN 
Toit aller chez la gantière & lui dire : 
Tai befoin pour mon fils d'une paire 
de gants de vingt-quatre fous; vou- 
lez-vous mêla donner pour ces vingt- 
quatre petits pâtés d'un fou que je 
yous apporte? Il nefçroitplus <iuefj 
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tlon qire de favoir fi la gandère eK 
iffez friande de petits pâtés pour ac- 
cepter cet échange ; car le prix de 
chacun des objets étant bien déter- 
miné par le moyen du figne rcpré- 
fentatif de leur valeur , il ne pour- 
rok y avoir Ue difficulté fur ce point, 

Adrien. 

Ouï , celaeft vrai, mon papa. G^eft 
comme fi le Pâtiffier avoit dit à la 
gantière : Achetez-moi ces vingt-qua- 
4:re petits pâtés , & je vous achèterai 
;une paire de gants. Cela eft convenu, 
xi*eft-ce, pas ? Or maintenant.,* • 

M. DE Vert EU IL. 

A merveille, Adrien; pourfuis. 

A D R I E N. 
En, achetant mes vingt-quatre pe- 
tits pâtés qui coûtent un fou la pièce, 
votjsjdevriez njç donner une pièce 
de vingt- quatre (bus : en achetant 
.vos g^nts qui font du même prix, 
il faudroit que je vous rendilTe votre 
^pièce. Il n'cft donc pas nécefTaire de 
^mettre la, main à la r poche. Voilà 
.ines petits ^âtés , donnez-moi, vos 
,^ants. , ; ^ , 
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M. D E y E R T E U I L. 

G*eft on ne peut tnîeux , mon chtt . 
fils. Tu vois ^)ar là que la monnoie 
«fi: le figne repréfcntatif de la valeur 
de toutes chofes , puifquc l'on ef- 
tiaie leur valeur d'après la quantité 
de monnoie qu'il faudroic donner 
poiir les avoir. 

Adrien. 

Il n'eft rien de fi clair. Mais, mon 
papa, quels font les autres avanta- 
ges jde l'invention de la monnoie? j 

M. DE V £ R T E U I L. 

Je vais te les dire , mon fils. Si j'a-, 
vois befoin d'une mefure de bled^ 
d'une pièce de vin, ou d'un Xac de 
laine , & flu'ii n'y eût point de mon- 
npie, alors, comme nous le difions 
au commencement de cet entretien, 
je ferois ^'abord obligé de voir par- 
mi les chpfes dont je puis me pafler^ 
fi j'aurois de quoi me procurer en 
troc les chofes qui Aie manquent. Il 
me faudroit enfuite courir de côté& 
d'autre pour trou ver une perfonne à 
(\m le troc pût convenir, & enfin 
m!&ccordér . av-ec elk {|ur les oo'ndt- 
i\ùf\$ df I eckange,^ ce quji entraîne » 

FartU IL ît 
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comme tu en es conveiiu , beaucoup 
d'embarras & de difficultés^ 
Adrien. 

Il eft vrai. 

1\I. DE Verte u 1 1. 

Mais depuis rinvemion de la mon- 
noie , je n'ai plus befoin de me don- 
ner tant de peine. Je n'ai qu'à ven- 
dre ks objets que j'ai de trop, &que 
j'aurois propofés en échange ; avec . 
cet argent, je fuis fur d'avoir, quand 
je le voudrai , les chofes que je defire, 
parce que les marchands de bled, de 
vin ou de laine , aimeront mieux , 
ffar la même raifoh , avoir de l'argent 
que tout ce que j'aurois pu leur pro- 
pofer en troc, parce qu'ils font fûrs 
d'avoir à leur tour , pour l'argent que 
je leur donnerai de ce que je leur 
acheté , toutes les antrei chofes qu'ils . 
voudront éux*mcmes acheter. 

A D.R 1 E N. 
Cela me paroît clair. 

M. DE VERTJ2UIL. 

ÇVft auflî par une fuite de Troven- 
iionde laTnonnoîc, qu*il i'èft établi 
^an5 toi^tw te Yilick^ 4anî lb\X%\^ 
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Villages , de% magafins & des bouti- 
ques , où Ton peut trouver pour de 
Targeat toutes les chofes diverfes que 
Ton defire , fans avoir befoin d aller 
courir en raille endroits pour fe les 
procurer. Ainfi, par exemple , moi 
qui demeure à la ville , je ne fuis pas - 
obligé de traverfer les campagnes 
pour aller acheter du bled chez le 
laboureur , du vin chez le vigneron , 
& de la laine chez le berger. Je trou- 
ve ici à ma porte des marchands qui 
ont une grande provifion de bled , 
de vin & de laine, & qui me les ce- ' 
dent pour mon argent, au moment 
précis où je veux les avoir, & de k 
qualité que je les défire. 

Adrien. 

Mai« dites-moi , je vous prie , corn- 
naent les marchands gagnent-ils à ce- 
la ? Je conçois fans peinef que les gens 
de la campajgie trouvent du profit à 
vendre le bled qu'ils ont moiffonné, 
Iç vin qu'ils ont tiré de leurs vendan- 
ges, la laine qu'ils ont coupée fur le 
dos des moutons élevés dans leur, 
bergerie ; mais les marchands, qui. 
vendeiît du ^Içd ,.du vin & de la 
* Hz 
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laine, ne les ont pas recueillis eux« 
mêmes. 

M. DE Verteuil. 
Non , fans doute ; mais ils font allés 
acheter ces denrées chez les payfans, 
&ils les revendent aux gens de la ville 
un peu plus cher qu'elles ne leur ont 
coûté. Ce furplus fait leur jufte profit; 
car il faut bien quils foient payés 
de la peine qu'ils ont prife de courir 
pour faire leurs emplettes , du foia 
qu'ils prennent de ces noarchandifes 
daos leur magafui , & de l'embarras 
<]g'ils ont de les détailler quelquefois 
par de trèspctites portions. Tout ce- 
la les occupe tellement, qu'ils n'ont 
pas le tcms de travailler de leurs 
mains pour gagner de quoi vivre; & 
c'eft par le feul gain qu'ils font fur 
cette vente, qu'ils font en état de 
foutenir les dépenfes de leur maifoa^ 
& d'élever leurs enfans. 

A D K I E Nj» 
Maïs, mon papa, ne puis -je pas 
aller moi-même chez les gens de la 
campagne, acheter le bled, le vin & 
la laine dont j'ai befoin pour mon 
ufiég^ , tomme Je marchand va 1^ 
f^çttr pour h$ r«VCAdrg5 . 
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M. DE V E R T E U I L. 

ôuî,vrairaent,rien ne t'en empêché? 

Adrien. 
Alors , je n'aurai plus befoin de 
paffer par fes mains. 

M. DE Verte U IL. 
U eft vrai. 

A D R^ I E N. 

Ainfi j'aurai les chofcs à raeîlletir 
marché , puifque je ne les paierai pas 
plus que fui. 

M. DE Verteuil. 
Oh, voilà où je t'arrête* 

Adrien. 
Et comment, s'il vous plaît? 

M. DE Verteuil. \ 
Tu dois néceffairement les payer 
plus cher. 

Adrien. 
Pourquoi donc ,'mon papa ? 
M. D E Vert EU il. 
Les marchands qui vont fair^Icji^s 
emplettes dans les campagnes , achè- 
tent en gros au payfan fon bled\ fon 
vin & la dépouille de fes troupeaux. 

H 3 
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Or le payfan trouve plus d'un avan- 
tage à fc défaire de tout cela àia fois. 
Adrien. 

Et quels font ces avantages , je 
vous prie ? 

M. DE V E R T E U I L. 

D'abord, pour fon bled, il fe dé- 
livre de la peine de h remuer de 
tcnr.s en tems dans fon grenier, pour 
empêcher qu'il ne fe gâte , & de la 
crainte de le perdre en tout ou en 
partie, foit par les vers ou les rats 
qui le dévorent, foit par les incen- 
dies qui arrivent fi fréquemment dans 
les villages. Enfuite, pour fon vin , 
il épargne, ce qu'il lui en coûteroit 
pour le nourrir dans fes tonneaux, 
& il n'a plus à craindre d'effuyer une 
groffe perte , fi le vin venoit à tpur- 
lier ou à s'aigrir. Enfin, pour fes 
laines , il n'a plus à les battre & à les 
mertre à l'air pour empêcher qu'elles 
nç s!altèrent. . . 

Adrien. 

Vraiment, voilà bien des peines & 
des inquiétudes de. moins. . 

M, de V b r teui l. 
Toute» ces coafidérations Tenga» 
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gcnt k vendre fes denrées aux mar- 
chands qui les lifi achètent toutes à 
la fois , beaucoup meilleur marché 
qu'il ne le feroit à toi ou à d'autres 

- qui iroient les lui acheter en détail, 

- d'autant mieux que touchant à la fois 

- une affez forte fomme, il voit mieux 
Tufage qu'il en peut faire pour faire 
profpérer de plus en plus fa culture, 

Adrien. 
Oui , en efifct , ces raifons me pa- 
roiffent fort bonnes. 

M. D E V E R T E U I L. 

Ce n'eft pas tout encore , mon fils. 

Adrien. 
Et qu'y a-t-il donc de plus ? 

M. DE Verteuil. 
Qpand le payfan te yendroit eti 
détail quql^ue partie^ de fes denrée» 
au même prix qu'il leç vend en bloc 
au marchand, tu perdrois encore à 
ne pas les acheter un peu plus cher 
chez celui-ci. 

Adrien. 
Et pourquoi do:QC , s'il vous plaît? 

M. DE Verteuil. 
C'cft qu'il faudroit te détourner dç 
H4 
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tesafFaîres, pour aller faire tes empletw 
tes à la campagne, & aii>fi perdre un 
tems qui p<fuc être précreux, & <ié- 
penfer de rargënc à Jouer des che- 
vaux 8c une voiture. Hnfoi'te que tout 
balancé, il t'en coûte moins cher d'al- 
ler chez le marchand , & de lui don- 
ner quelque profit pour TavTOtage 
que tu as de trouv^er chez lui , quand 
tu le délires, les chofes dont tu as be-» 
foin, & de pouvpir, faire tort choix 
pour le prix & pour la. qualité. 

A p R 1 B N. 

Oui , je vois que Ton gagne anaplc- 
nient d'un côté- ce que l'on perd de 
l'autre. 

M. DE V E R T E U I L. 

Ce que je t'ai dît du bled , dil viti 
& de la laine ^ s'étend à toutes les 
efpèces de chofes que l'on appelle 
marchandifes, foit que les marchands 
les tirent du pays même, foit qu'ils 
Its f^flent venir des pays étrangers : 
enforte qu'il n'eft rien dans une viHe 
comme celle-ci-, qu'il ne foit facile de 
fc procurer dès que Ton en a bcfoin. 

Adrien. 
Voilà qui eft fort commode. Mais 
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les marchands ne peuvent-ils pas pr%* 
. fiter de cela pour vous vendre les 
chofes au prix qu'ils veulent ? 

M. DE Verteuil. 
Non , mon ami. Il y a toujours dans 
chaque ville plufieurs marchands qui 
vendent les mêmes objets. Ainfi donc 
fi Tun d'eux vouloit faire fur fa mar- 
chandife plus de profit qu'il ne doit, 
tous les acheteurs fe détourneroient 
de fon magafin , pour aller dans un 
autre où Ton fc contenteroit d*un 
profit raifonnable. C'eft ce qui fait 
qu'un marchand n'ofe pas demander 
plus que fes confrères , de peur que 
l'on ne vienne plus acheter chez lui, 
ce qui l'auroit bientôt ruiné. Il fuffit 
donc d'un feul pour arrêter l'avidité 
de tous les autres; & le prixdecha* 
que chofe s'établit fur un taux jufte 
& modéré. v 
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RICHESSE, CAPITAL, 
INTÉRÊTS. 

M. DE VERTEUIL, ADRIEN, fon fils. 



M. D E V E R T E U I Lk 

Je t'ai parlé plus d'une fois, Adrien, 
de gens qui ont de grandes richeffes, 
& qui poffédent de grands bien^. 
Veux-tu que je te dife maintenant en 
<|uoi confiftent ces biens & ces richef- 
fes, & comment on parvient à les 
acquérir ? 

Adrien. 
Ce fera fort utile pour mon inftruc- 
-tion , mon papa. 

M. DE Vê R T E i/i L. 
Le premier de tous les moyens qiie 
Ton peut employer pour s'enrichir, 
eft de travailler -de fes mains. Ainfi, 
par exemple , le laboureur cultive de 
fes mains fon champ, & le jardinier 
fes arbres 8i fon potager, Tun pour 
en retirer du grain, lautrc des fruits 
& des herbages , qu'ils vendent tou| 
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. deux h. ceux qui en ont befoîn. Les 
perfonnes qui font fous leurs ordres, 
travaillent auffi de leurs mains, pour 
tecevoir d'eux chaque jour le ptÏK 
de leur travail. C'éft de même ce que 
font les charpentiers , les maçons, les 
inenuifiers , les orfèvres, le$ ferrurîers, 
& ceux qui font de la toile , ou des 
étoffes de laine , de coton & de foie 
que Ton appelle fabricans. Ils travail- 
lent tous de leurs mains , eux & leurs 
ouvriers , pour gagner de largent par 
leur travail, les uns plus, les autres 
moins. 

Adrien. 
Et c'eft avec cet argent qu'ils achè- 
tent tout ce qu'il leur faut pour vivre, 
n'eft-ce pas ? 

M. DE Verteuil. 

Oui, mon fils. Ceux qui dépenfcnt 
chaque jour ce qu'ils gagnent par leur 
travail , font obligés de travailler fans 
ceffe, & ne deviennent, autant que 
cela dure, ni plus riches, ni plus pau- 
vres. Mais ceux qui font adifs*, in- 
duftrieux , économes , & qui font de 
petites réferves fur leur entretien 
journalier i raraaffent l'ài-gefit qu'ils 
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épargnent, pour s'en fervir bientôt à 
en gagner davantage. 

Adrien. 

Et comment font-ils , mon papa ? 

M. D E Ve R T EUIL. V 

Ils s'y prennent de différentes ma- 
nières. 

Adrien. ^ 
Oh , voyons-en une , je vous prie, 

M. DE V £ R T E U I L. 

Suppofons , par exemple y qu'un 
homme qui fait de Ja toile, gagne 
.chaque jour plus d'argent qu'il ne 
]ui en faut pour fes befoins & pour 
ceux de fa famille. Lorf.ju'il eft 
parvenu à Tamaffer une petite fora- 
ine de fes économies , il va chercher 
un gardon quj fachç fon métier, & 
oui veuille travailler auprès de lui, 
& il lui «lit : Si vous*^ voulez venir faire 
de la toile chez moi, je vous four- 
nirai tout le fil ilont vous aurez be- 
foin , & je vous donnerai de plus tant, 
de fous par jour pour Votre peine; 
mais à cette côtuiitioj) , toute la toile 
nue ypus ferez m appartiendra , & je 
pourrai I4 vendre ai naon proliç. 
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A D R I E K. 
Oh , oui , mon papa , je comprends; 
Ccft comme vous m'avez dit autre- 
fois , que vous avez fait avec Louis 
le jardinier pour l'entretien de votre 
jardin. 

M. DE VERTEUIt. 

C'eft exaâement la même chofe ^ 
mon fils. Lorfque k convention eft 
acceptée, cet homme que Ton appelle 
-maître, parce que le garçon travaille 
fous fes ordres , lui donne de la toile 
à faire, & la revend enfuite un peu 
plus d'argent qu'il ne lui en coûte 
pour payer le fil & le garçon , & ce 
furplus eft fon gain. Ainfi, il gagne 
de r.irgent , non feuîemenc avec la 
toile qu'il fait lui-même , mais encore 
avec celle que fon garçon lui fait* 
Son entretien cepenlant ne lui coûte 
pas plus ; & ainfi il amaffe encore plus 
d'argent qu'il ne faifoit auparavant. 

Adrien. 

Oui , mon papa , cela eft clair. Ma« 
cet argent , qu'en fait il ? 

M. D E V E R T E U I L. 

S'il a a pas un^^maaière plus avaaip; 
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tageufe de l'employer , il s'en fert 
pour mettre un plus grand nombre 
d'ouvriers au travail , & pour gagner 
ainfi encore plus d argent. De cette 
façon, plus il va, plus il fait travail- 
ler de bras pour fon compte , & par 
conféquent plus il s'enrichit. 

Adrien. 

Mais , mon papa, en travaillant 
pour eux-mêmes , les ouvriers ne ga- 
gneroient-ils pas plus d'argent que le 
maître ne leur en donne ? 

M. deVerteuil. 

Oui , fans doute , mon fils, puifque 
le maître a la plus grande partie du 
produit de leur travail ; mais les ou- 
vriers ne font pas en état de travaille! 
pour leur compte. 

Adrien. 
, Et pourquoi donc, je vous prie? 
M. DE Verteuil. 

Pour faire de la toile, il faut du fil, 
un métier & des outils ; il faut encore 
prendre à loyer Une maifon, &tQUt 
cela colite de l'argent. Mais ceux qui 
louent leur traviaiîà la Journée n'pnl 
point d'argeûty^&f par'con^qucnt , ib 
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font hors d état de faire toutes les dé- 
penfes néceffaires pour s'établir. Il 
faut donc qu'ils aillent travailler chez 
ceux qui peuveot les faire; & c'eft 
ceux-ci qui ont le produit de leur 
travail, en leur payant chaque jour 
le prix de leur journée pour les faire 
fubfifter. 

Adrien. 
Les pauvres gens , que je les plains ! 

M. deVertbuil. 

Et moi auflî^, mon fils. Mais ils ont 
au moins Tefpérance de parvenir par 
]eur économie à fe faire à leur tour ua 
petit établiffement. 

Adrien. 

Il cft vrai, puifque les maîtres ont 
'Connmencé comme eux. 

M-DE Verteuil. 
Ce que je t ai dit du tiiïerand , tti 
fens à merveille que cela s'étend à 
tous les autres fabriçans, quelque 
foit leur métier. 

A D Ry I E N. 
Ouï , mon papa , ce doit être ;hi 
naêthe chofe pour tous- ceux qui ti'a^ 
vailkfft de leurs mains* ■ - ' •-•. 
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M. DE Verteuil.^ 

Le fécond moyen "^de gagner de 
Targent, eft le commerce, que Ton 
fait aufli de diverfes manières. Par 
exemple , on commence par acheter 
quelques petites marchandifes que 
1 on revend avec un peu de profit. 
Adrien. 

Oui, mon papa, comme ces petits 
marchands qui courent les rues. 

M. DE Verteuil. 
Eh bien , mon fils , lorfqu'un de ces 
petits marchands dont tu parles , ga- 
gne chaque jour affez d'argent pour 
n avoir pas befoin de l'employer en 
entier à fa fubfiftaqce & à fon entre- 
tien , il employé le furplus à ac^ieter 
plus de marchandifes qu'auparavant, 
ou à en acheter d'un plus grand nom- 
bre d'efpèces, & alors il fait d autant 
plus de profit, qu'il achète & revend 
davantage. En étendant ainfi peu-à- 
peu fon commerce , plus il va , plus 
il s'enrichit ; & il y?îa un grand nom- 
bre d'exemples de ces petits mar- 
chands, qui font devenus à la fin les 
plus riches particuliers de leur pay|^ 
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Adrien. 

Mztîs , mon papa , lorfqir'ils font de- 
venus riches, que font-ils de cet ar- 
gent ? le dépenfent-iJs ?^ 

M. DE Vertëuil. 

Ceux qui font fages , ne le dépen- 
fent pas tout. Ils font, à la vérité, 
beaucoup plus dedepeofe, lorfquils 
font riches , qu'ils n'en faifoicnt, lorf- 
qn'ils étoient pauvres ; m,ais il y a 
auffi beaucoup de gens qui gagnent 
plus à faire le commerce ou à culti- 
ver les terres, ou à faire travailler 
des ouvriers dans leurs fabriques , 
qu'il?^ ne fanroient en dépenfer en vi- 
vant avec la plus grande aifance. 

Adrien. 
Qtie peuvem-ils donc faire de ce 
furplus , à moins de le garder dans 
leurs coffres? 

M. deVerteuie. . 
Dans leurs coffres, il ne leur rap- 
porteroitrien. Ils ne l'y gardent qu'en 
attendant l'occafion de s'en fervir 
avec avantage, en le plaçant de ma- 
nière qu'il leur rapporte un uouveair 
çrofit. 
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A D R I E K. 

Et comment le placent-ils t 
M* DE Verteuil* 

Ils peuvent le faire encore de diver* 
fes manières. Par exemple, ils achè- 
tent la maifon où 'As demeurent, ou 
d*autres maifons qu'ils louent pour 
une ceitaine fomrae d'argent par an; 
& cette forome accroît encore leur 
ricbefle, s'ils ne préfèrent pas de s'en 
fervir pour augmenter leur déperîfe. 
Lorfqu'ils ne veulent pas acheter de 
maifon , ou qails en pofTèdent affez, 
ils achètent des pièces de terre. 

Adrien. 
_ Et que fojDt-ils de ces pièces de ter- 
re, mon papa ? 

M. D fi VE R T E U I L- 

Ils les font cultiver à leur profit, 
ou s'ils veulent s'épargner ce foin , il 
ne manque pas de fermiers qui les 
prennent en ferme, moyennant une 
certaine ,fomme qu'ils leur paient 
par an. 

Adrien. 

Et pourquoi les fermiers prennent^ 
ils ces terres ea ferme ? 
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M. DE V E R T E U I L. 

Pour les cultiver, & y faire vcnît 
du bled , ou bien pour y nourrir du 
bétai| , fi CCS terres font en prairies. 
De l'une ou de Tautre de ces maniè- 
xes, les fermiers gagnent plus d'ar- 
gent qu'ils n'en donnent pour le prix 
de leur ferme. Ce prix annuel que fe 
maître de la terre reçoit , groffit fes 
revenus & par conféqucnt fa richeffe; 
& quoiqu'il ait affermé cette terre , 
il en conferve la propriété, parce que 
c'eft feulement fon ufage qu'il cède 
au laboureur pour le prix que celui- 
ci lui en donne tous les ans, pendant 
un certain nombre d'années dont ils 
font convenus. 

Adrien. ; 

Et lorfque ce nombre d'années s'cft 
écoulé , mon papa ? 

. M D B V E R T E U I L. . 

Alors le. maître de la terre peut en 
faire ce qu'il lui plaît , c'cft-à-dire , 
la cultiver lui-même , ou la donner 
une féconde fois en ferme' au même 
fermier, ou prendre un autre fermier 
qui lui en donne davantage* 
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Adrien. 

Mais fi avant ce Ccms , un fecondf 
ïuî en prcfcntoit un meilleur prix, 
cft-ce qu'H ne pourroit pas Taccepter? 
M. DE Verteuil. 

Non , fans doute , mon fils. Le fer- 
mier, en faifant un bail , c'eft-à-dire, 
en faifant un traite avec le maître de 
la terre, pour en jouir pendant un 
certain nombre d'années déterminé, 
a dû être affuré que pendant tout ce 
tems il ne feroit pas troublé dans fa 
jôuiffance. C'eft dans cette affurance 
qu'il fème, qu'il plante, qu'il défri- 
che; & il ne feroit pas jufte, lorf- 
qu'ii auroit fait toutes ces améliora- 
tions, qu'un autre furvint pour en 
profiter. 

Adrien. 

Oui, vous avez raifon, mon papa. 
M. DE Verteuil. 

Revenons au propriétaice de la 
terre. Auflî long*tems qu'il en reftc 
poffeffeur, c'cft-à-dire , qu'il ne la 
revend pas à un autre, (a ricbefle 
s'accroît tou& les ans de la fommo 
que fon fermier lui paie. 
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Adrien. 
Oui j mais fi fon fermier ne le paie 
pas ? 

M. DE Verteuil. 
Il fe garde bien d y manquer , car 
en ce cas il feroit expofé à voir ven- 
dre tous fcs nreubles & tous Tes ou- 
tils, au profit du maître de la terre, 
& même à voir caffer fon bail 

Adrien. 

Oh^ je fens que cela doit le rendre 
cxa<î à fes paiemens. 

M. DE Verteuil. 

Il eft encore une autre manière de 
faire ufage de fon argent, ou , comme 
on dit , de le placer , enforte qu'il 
rapporte un certain profit, fans avoir 
befoiii d'acheter pi terres, ni maifons, 
ni d'établir des fabriques, ou défaire 
le commerce, 

Adrien. 

Oh, voyons, s'il vous plaît : je 
ne devine pas ce moyen. 

M. DE Verteuil. 
Lorfqu'an veut acheter une maifon 
9U une terre ^ ou ^uç l'on veut écen? 
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dre davantage Ton commerce ou fes 
fabriques, & que Ton n'a pas affez 
d argent pour cela , a!or$ on cherche 
quelqu'un qui ait de l'argent à placer. 
Si cette perfonne vient à favoir que 
moi, par exemple, jai une certaine 
fomme oifive dans mes coffres , elle 
vient me trouver & me dit : Si vous 
voulez me prêter mille écus pour un 
tel nonibre d'années , ( cinq ans , fi 
tu veux, ) je vous donnerai chaque 
apnée cinquante écùs , & au bout des 
cinq ans , je vous rendrai vos mille 
écus tout entiers. Si je coafens à cette 
propofition , parce que la perfonne 
me paroît honnête & en état de^me 
payer, je lui compte la fomme. En* 
la recevant, elle me donne en échan- 
ge un papier où elle déclare avoir 
emprunté de moi mille écus, pour 
lefquels elle s'oblige de me donner 
cinquante écus chaque année , & de 
me rendre mes mille écus en entier 
au bout de cinq ans. Elle met fa figna- 
ture au bas de ce papier ; & c'eft ce 
qu'on appelle un billet ou une obli- 
gation. La fomme que je lui prête 
s'appelle capital ; & les cinquante écis 
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qu'elle me donne chaque année l 
s'appellent rente ou intérêts. 

Adrien. 

Il me femble , mon papa , que cette 
pérfonne ne gagne pas beaucoup à 
ce marché. 

M. DE Verteuil. 

•Pourquoi le penfes-tu , mon fils? 
C'eft fans doute parce qu'elle ne re- 
çoit que mille écus , & que pour cette 
fomme elle me donne d abord cin- 
quante écus tous les ans, & qu'au 
bout de cinq années elle n'en eft pas 
moiias obligée de me rendre mes mille 
ccus tout entiers? 

Adrien. 

•Oui vraiment, n'eft-ce pas une 
duperie de fa part ? 

M. de V e r t e u I l. 
Non- pas autant' que tu pourrois 
l'imaginer. Elle y gagne plus que moi, 
peut-être.' 

À^ D R I E N. , 
, Et comment cela, je vous prie? 
.M. DB Vert EU IL.; 
-t^fiî'cl^ qu'c^ remprunte cea mille 
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^cus, q«c pour les employer d'titië 
manière qui lui rapporte tous les ans 
au-delà des cinquante écus qu'elle me 
donne. Si elle achète, par exemple, 
pour cette fotnme une pièce de terre 
qu'elle trouve à aljfernier foixantc 
^cus , t^ vois déjà que c'eft dix écus 
qu'elle gagne. Mais fi elle met ces 
mille écus dans fon commerce , ou 
dans fes fabriques , elle peut aifément 
gagner beaucoup davantage lorfque 
fes affaires vont bien. Il n'y a donc 
pas de perte pour elle , mais (buvent 
au contraire un très-grand profit à me 
<]onner cinquante écus par an de mes 
mille écus. 

Adrien. 
Mais, mon papa, eft-il bien hon- 
nête de prêter de l'argent à quelqu'ua 
pour^en ^irer du profit? 

M. DE V^HTEU IL. 
Pourquoi non , mon fils ? Nous 
avons vu l'autre jour que. l'argent 
etoit le figne repréfentati^ de toutes 
les valeurs. Une fomme de mille écus 
repréfentè donc un djamp que j'îache- 
terois à ce prix. Of fi je puis'hoxinê- 
taneq^t Affermer ija cIiAïasp <îçe j'acbè- 

te, 
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te*^ ne pu?s-je pas^ de même affermer, 
pour ^inli dire, l'argent avec lequel 
je laurois acheté ? 

Adrien. 
En effet, l'un vaut Tautre, 

M. DE V E R T E V I L. 

Lors donc qu'une perfonne défire 
que je lui prête mes mille ècus dont 
j'aurois pu faire ufage moi-même, il 
eft jufte qu'elle me donne; tous les 
ans une rente qui réponde à ce que 
ces mille écus m'auroieut rapporté , 
fi je les avois employés comme elle. 
Autrement je ferois un infenfédeme 
priver fans aucun dédommagement 
d'une fomme qui m'auroit apporté 
un revenu honnête, pour la mettre 
entre les mains d'une autre perfonne 
qui s'en férbit èUe-imême un revenu^ 

•.; ^'i: , -A D.K J-E N.- ' 'l 

\Ph, fc'eft clair.; ' 

M. DE Ver.teuil. 

, Je puis cependant renoncer à re- 
«jijçij)ir ic^fruit 4 u" argent acquis par 
n^op^.txayail , pu métiagé par. mpa 
ccp^i^çpnrie , lorfqu'il s'agif d'obliger 
U^^i, ou-de fcf purir un malbeu- 

'jParck II: ' ^ ' '^^ 1 
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rcux qui peut fe tirer d'embarras par 
jce moyen. C'eft alors.quc je nje re- 
procherois de rçccvoir riiitérêt de 
l'argent que je leur aurois prêté » puif- 
que j'aurois déjà trouvé cet intérêt 
dans la fatisfaéiion que mon cœur 
éprouve à les obliger. Mais fi ua 
étranger m'emprunte pour s'enrichir, 
n'i^ft-il pas raifonnable qu'il me don- 
ne une partie du gain qu'il fait avec 
mon argent , pour tne tenir lieu du 
^ain que j'aurois pu faire moi-même | 
fi' je l'avois employé ? 

A D R I B Jï, 

Rien de plus jufte , mon papa. Mais 
n'eft il pas d'autres moyens de placer 
fon arg-ent ? 

. .. AJt.JftE Vertbuijlv; ; 

Il en eft un autre encore, que je 
veux te dire. Mais pour qt)e'tup\itf- 
fcs mieux }e comprendre , il eft nécef- 
faire de te parler auparavarit d'ijri 
autre objet dont il importe que'^tu 
foîs'ïnftrbit. Tu a^ fôuv^erit'etltcntfà' 
dire ;' fur-toiit' ptHdkhï çës' cfernfèt^ 
tetns , que rEtat 'eft obligé tfç faîrte^ 
J>fcao<ioup ai dë^ts, &^? tdU5f||* 



Digitized by VjOOQIC 



( I9f,) 

Citoyens , pour fournir à ces déperf-i 
fes , paient différentes impofitions ? 

Adrien. 

Oui , nnon papa. 

M. DÉ V E R T E u 1 1. 

Dans un Etat bien adminiftrë,cc? 
impofitions ne s'élèvent qu*à la fem- 
me jufteraent néccffaire pour les frais 
de radminiftration , ou feulement à 
quelque chofe de plus que Ton tient 
en réferve pour parer à des événç^ 
mens imprévus. 

Adrien. 

Et queîs peuvent être ces évétfe-^ 
mens imprévus, je vous prief 

M/de Verteuil. 

Je me bornerai à te citer celui du' 
moment : la crainte d une guerre qui 
nous oblige de faire des préparatifs 
pour n'être pas furpris. 

Adrien^. 

Oui , je comprends. 

M. D E V E R. T E U I t. 

Mais quand la guerre arcive ert 
effet ,, alors TEtat fe trouve avoir be- 
ïbin de plus d'argent que les impôts 

l 2t 
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n^cn rapportent , & il a befoin âe 
très fortes fommes à la fois. Dans une 
pareille circonftance , où il n'eft pas 
poffible d'établir tout de fuite de 
nouvelles impofitions, l'Etat dit aux 
Citoyens : Si vous voulez me prêter 
de l'argent pour lever des troupes, 
armer des vaiffeaux , & pourvoir à 
tous les befoins de la guerre, alors 
fur les nouveaux impôts qu'il faudra 
établir pour la dépenfe extraordinaire 
que la guerre va occafionner, Je vous 
paierai , tous les ans , cinquante, 
francs, pour chaque fomme de mille 
livresque vous me prêterez, & cela 
jufqu'à ce que les nouveaux impôts. 
& mes économies m'aient mis en état 
de vous payer en entier la fomme 
que vous m'aurez prêtée. 

Adrien. 
Oui, oui , je conçois à merveille. 
L'Etat fait alors comme le particulier 
dont vous me parliez , & qui empruri- 
te l'argent qui lui manque pour foire 
aller fes affaires. 

JVl. DE Verteuil. 
Ceft juftement la mêttie chofc?. 
Auffi TÊtat donne-t-iî, de mêùie quj^ . 
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ce particulier, des billets ou obliga- 
tions à celui qui lui prête fon argent. 
Ainfi, pour chaque fonnme de mille 
livres quô je prête à TEtàt^ il me 
donne un billet dans lequel fl déclare 
cp*il a reçu de moi la fomtùt de mille 
livres , & que pow eette fomme il 
me paiera à moi ^ ou à telle autre per* . 
foone à qui faurai cédé mon droit ^ 
cinquante livres d'intérêt par an ijuf. 
qu*à ce qu'il m*ait rendu en entier Ja ^ 
fomme que je lui ai prêtée. 

A D R^ï £ N. 

Un mot d'explication , mon papa^' 
je vous prie. Vous dites qu*il paieVa 
ces cinquante livres d'intérêt à telle 
autre perfonne à qui vous aurez cédé 
votre droit ? je ne comprends pa^ 
bien cela. 

M. deVerteuil. 

Je vais te Texpliquer. Avec le bif- 
Ict d'Etat que j'ai reçu pour la fomme 
que j'ai prêtée , je puis aller tous les 
ans demander aux payeurs des rentes 
de l'Etat, la fomme de cinquante li- 
vres d'intérêt pour l'année qui vient 
de s'écouler ; maïs je ne pui^ rede- 
mander^ lorfque je le veux , le capiv 
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taî de mille livres que j'aî prêté , par- 
ce que TEtat n'a pas toujours affez 
d argent en caifle pour rembourfer 
les femmes quil a empruntées, au 
moment préci?? où les prêteurs vou» 
droient les ravoir. Jl faut attendre le 
terme dont on eft canvenu. 

,A D R l E N- 

Voilà qui eft fort incommode,mon 
papa, de ne pouvoir pas ravoir fonr 
argent lorfqu'oii en a^ befoin. 

M. D E Verte u IL. 

Cela eft vrai, mon fils. Mais lorC- 
qu'on a prêté de fargent jufqu'à une 
certaine époque , on devoit favoir 
qu'on n'en feroit pas rembourfë avant 
ce tems. 

Adrien. 

Cela ne laifle pas cependant d'être 
fâcheux , car on pourroit mourir de 
faim avec fon chiflfori de papier. 

M. DE Vert BU IL. 

Raffure-toi, mon ami. Il eft hen- 
reufement une autre manière de Tà- 
voir fon argent lorfqu'on le défire ^ 
ce qui revient au même. 
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Adrien. 

Ah , tant mieux. Mais comment 
donc faire en pareil casT 

M. D E. V E R T E U I L. 

Auffi-tôt que j'ai befoin des mille 
livres que j'ai prêtées à l'Etat , je vais^ 
trouver la première. perfonne q^i a 
de l'àTgent à p^acer,"& je lui dis : 
Voici une obligation par laquelle 
TEtat reconnoît me devoir la-fomme 
de mille livres de capital ^ avec cin- 
quante livres d'intérêt par an.. Si vous 
voulez me rembourCer les mille livres- 
& me payer l'intérêt échu jufqu'à ce 
jour , je vais vous <?éder mon obliga- 
tion. De cette manière , vous pourrez 
à la fin de chaque année aJler toucher 

. à ma place.,, du payeur des rentes^ 

.les cinquante livres d'intérêt annpel. 

,Et lorfque.lc tems que l'Etat a pris 
pour s'acquitter du capital fera arri- 
vé, c'eft à vous qu'il le rembourfera,. 
puifque je vous tranfpo'rte,mon droit.. 
Cette perfonne accepte avec pFaifir 
ma propofition , parce auellé trouve 
ainfi le moyen de tirer, rintérêt* du? 

. capital qui étqit oifif dans fes coffres,, 
& que û elle vient à avoir bçfoia de: 

14, ^ 
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fon argent , eHe pourfa faire avec 
une autre perfojine ce que je viens 
de faire avec elle. C'eft ainfi que Fes- 
obligations paffent de main en oiain ^ 
jufqu'au moment où TEtat les rem»- 
bourfc. 

A D É I E 1^. 

Rien de plus commode , en effets 
mon papa. 

M. DE Verteuil- 

Revenons maintenant à notre pfc- 
«nier objet. Tu peux comprendre ^ 
d'après totit ce que nous avons dit,, 
que celui qui a des terres , des mai- 
-fons & des obligations dont îl' retire* 
un revenu annuel , & qui au lieu de 
dépenfer tout ce revenu » en réfervc 
tine partie pour acheter encore d'au- 
tres teil-es, d'autres ftiaifotiis & d'atS- 
tres obligations , "dbît dlahilée eti aûi- 
née ilevenir plus riche. 

A b a I E N.^ ^ , 

Cela eft clair. 

M. DE Ve JIT E ir I E*. 

Sa rictveflTé s'a<:cTôît âion , quoic^^l 
ne trav'ajlfé p.tîî'idfe'ft's mains pû^r 
gagner de iVrgeiiV, q.uoi^irit*ii^ét4=- 
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"blîfle pas de fabriques, ou qu'il ne* 
faffe pas de commerce , parce que* 
l'excédent de fon revenu fur fa de- 
penfe groflît tous les ans fon capital^ 
& que fon capital , en grofliflant , aug- 
mente chaque année fon revenu. 

Adrien. 

Il n'eft rien de fi aifé à concevoir.. 

M. DE V E R T E U I L. 

La riçheffe de cet homme s'accroît 
encore davantage , s'il exerce fes ta- 
lens en qualité d'avocat ou de no- 
taire, ou s'il a quelque emploi pour 
lequel il reçoive des appointemens i 
plus il gagne dans fes fondions , plus» 
il économife fur fes revenus. 

Adrien. 
Et par çonféquent plus il peut s'en^- 
richir. Je ne m'étonne pas s'il y a des^ 
gens qui poffèdent tant de biens.. 

M. D E V E îl TE u I L. 
il éft vrai. 11 y en a d'autres , au? 
.contraire, qui aiment mieux dépenfer 
•tout leur revenu, & ceuxrlà ne de- 
viennent ni plus. pau vr^es , ni^lus ri- 
ches , mais leur fortune refte toujottrsi 
dans le même état. 

I 5 
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Ad r I E N. 
A la bonne heure. 

M. D E V E R T E U I L. 
D'autres enfin dépenfent plus qu'ils 
n'ont de revenus, fans rien gagner 
d'ailleurs pour réparer la brèche 
qu'ils font ainfi chaque année à leur 
capital. Ceux-là , comme tu le fens à 
merveillie, plus ils vont & plus ils 
deviennent pauvres ; & ils finiflent 
foiivent par foufFrir le befoin dans 
leur vieilleCTe^aprè^ avoir jpui de l'ai- 
fance dans leurs premières- années. 

Adrien. 

Voilà de çrands fous, ce me femble. 

M. DR VfiRTEUIL. 

Oui, fans doute, mon fils; & ils- 
méritent bien leur fort. [Mais leurs 
pauvres enfans, que je les plains ! ii . 
auroit bien mieux valu poureux qu'ils 
•fuffent nés dans h pauvreté. 

Adrien. 
Pourquoi donc , mon papa, je vous 
prie ? 

M. DE Verteuil. 
Loifque les parens viennent à mon- 
xir, ils laiiTent tous ks biens qu'Us 
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pofsGdentà leurs enfans, qui les par- 
tagent cntr'eux. MaisS lorfque les pa- 
reils ont diflîpé leurs biens , ils ne- 
peuvent rien laiffer à leurs enfans , 
q^ui font alors aufli pauvres que les 
parens^ Tétoient avant de mourir. II: 
faut donc que ces enfans fe livrent 
au travail le plus pénible ^ pour avoir 
déquoi vivre^& cela leur eft d'autant 
plus dur,, qu'ils n'y font pas accou- 
tumés , & qu'au lieu d'avoir appris 
aucun métier pour gagner leur vie, 
ils ont au contraire été nourris dans 
la molleffe^ tandis que leur^ parens 
jouiffoient d'une fortune aifée. Tu 
Vois donc que ces pauvres enfans font 
plus malheureux de leur bonheur 
paffe, qu'ils ne le feroient d'être nés 
dans la mifère , parce qu'alors du 
moins ilf> auroient appris de bonne 
heure à mener une vie dure & à ga- 
gner leur pain. 

A D R I E N. 

Oui , cela n'eft que trop vrai , mon 
papa. Mais lorfque les parèrs font 
riches, les enfans font-ils riche*^ auffi? 

M. D E Ve R T E U I L. . 

Gela n'arrive pas toujours. Si de^* 

1 6 
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ptircns rrches n'ont qu'un feul enfantf^ 
cet enfant en héritant de leurs biens^ 
cîl lui feul auffi riche que fon père 
& fa mère letoient enfemble. S il y 
a deux enfans, ils partagent la fuc- 
ceflîon , & chacun d'^ux elt alors auffi 
riche que leur père & leur mère Té- 
toient féparément. Mais s'ils font qua- 
tre , cinq , huit , dix eiifans, ou mê- 
me davantage, il jTe trouve, par le 
partage des biens , que chacun des^ 
enfans na qu'un quart; un cinquiè- 
me, un huitième , un dixième ou 
moins encore de ce que leurs parcns 
poflcdoient enfemble. C'eftainfi qu'il 
arrive fouvent que les enfans de pa- 
ïens très -riches ne font pas riches 
eux-mêmes, lorfque les parens n'oht 
pas travaillé à accroître leurs biens- 
en proportion de leur famille. Car fi 
Je père & la mère avoient enfemble 
dix mille livres de rente, & qu'ils 
aient laiffé dix enfans , chacun des 
enfans n'a plus que raille livres de 
renre pour fa portion, ce qui fait^ 
comme tu le vois, une très-grande 
diftcicnce* 

Adrien. 
. Et que font alors ces enfans, moa* 
papa ? 
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Us cherchent, chacun de fon côté^ 
a fe faire un état. L'un fe retire à la 
campagne & vit du produit de fes 
terres ; 1 autre établit une manufaâu- 
re; celui-ci fe met dans le commeft:e;^ 
celui-là entre dans la robe ou dans le 
fervice militaire ; les autres enfin cher- 
chent à obtenir des emplois. Ainfi 
chacun d'eux travaille à fe tirer d'af- 
faire , & quelquefois ils deviennent 
tous .auffi riches que Tétoient leur^ 
parens. 

A p RIEN. 

. Us doivent avoir hkn de la peine- 
Il auroit bien mieux valu pour eux 
que chacun fût d abord affez à fon aife^. 
pour n être pas obligé de travailler^ 

M. DE V É R T E U 1 L. 

Us auroient peut-être gagné à cet 
arrangement beaucoup tnoins que tir 
ne penffS', mon fils. Il y a beaucoup 
d'hommes, qui, dès leur jeuneffe , ont 
eu aflez de fortune, pour n'avoir eu^ 
befoiii de -rien! faire , & qui. fe font 
conteotés de^ vivre du^ revenu de 
Itui.s maifons, dç leprs terres & de- 
kûrs obligations. Il f'eïn'ble , au pre^ 
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«lier coup-d'œil , qu'ils doivent êtrç 
les peifonnes les plus heureufes de 
la terre. Mais lôrfqu'on y regarde de 
près, on voit que c'eft juftement par- 
mi ces hches qui n'ont rien- à faire, 
qjie fe trouvent [es êtres les plus ma- 
ladifs, les plus triftes & les plus nré- 
conteiîs de leur état. 

Adrien. 

Et pourquoi donc , mon papa, Jc^^ 
vous prie ? 

M. D E V E R T E U I L. 

D'abord , l'oifiveté dans laqueWc 
ils croupiffent , les rends lourds & fai- 
néans. Ènfuite Tufage d'une nourri- 
ture fiiandc & délicate aiFoiblit leur 
cftomac. Enfin comme ils n'ont pas 
d'ocdupations irxes & néceffaires, ils 
ne favent , pendant la. plus grande 
partie du jogc , comment cmpJoyer 
leur tems , & ils fe voient dévorer 
par Tennui , ee qui cft peut-être. le 
plus grand des malheurs. 

A. D R I E N; 
En ce cas. là , je les plal^. 
M. ok VEkTÈ.UIL. 

On voit au. contraire (juc ceux ot^ 
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font forcés par la médiocrité de leirir 
fortune, de mener une vie fimple & 
frugale, jouiffent ordinairement d'une 
bonne fanté , que ceux qui ont ua 
trrvail journalierqui les occupe, font 
vifs, joyeux, ne s'ennuient jamais , 
& que la penfée d'être utile aux au- 
tres & à eux-mêmes par leurs travaux, 
leur donne une fatisfadion intérieuf-e 
que les oififs ne connoiffent pns, & 
dont ils ne peuvent pas mêmefe for- 
mer une idée. Tu vois par là , mon 
fils , que pour vivre heureux ,.iJ s'agit 
moins d'être riche , que de favoir 
employer fon tems. Ceft uneobfer- 
vation que je te prie de bien retenir, 
pour t affurcr toi-même de fa vérité 
dans toutes les circonftan<:es de ta vie. 

Adrien. 

Oh oui , mon papa , je vous îe 
promets. 

M. DE Ve R T E U I L. 

Il y a encc^re une autre chofe. à^ 
remarquer dans ce que nous difions 
tout-à^rheure. 

Adrien. 

Et q^uoi donc , ]e vous prie? 

Digitized by CjOOQIC 



f( ^08 ) 

M. DE V E R T E U I L.^ 

Lorfqu'il y a beaucoup d^cnkm 
ëans une famiHe, il eft tout naturel 
de prévoir que ces enfans feront infi- 
niment moins riches que leurs parens. 

Adrien. 
Oui , en eflfet , vous venez de me 
le démontrer. i 

M. DE VerteuIl. 

Les parens, s'ils font fages, doi- 
vent donc alors fc garder avec foin 
d'accoutumer leurs enfans à mener 
une vie aufli aifée que celle qu'ils 
mènent eux-mêmes. Ils doivent au 
contraire leur faire prendre l'habitu- 
de du travail & de la frugalité; &les 
enfans , à qui Ton aura eu foin d*int 
pirer cette réflexion , fenciront d'eux- 
mêmes qu'une pareille éducation leur 
devient néceffàîre. 

Adrien. 

Oh oui, fans doute , ni'en voilà 
convaincu pour ma part. 

M. DE Verteuil. 
Une vie frqgale & laborieufe n'eft 
un malheur que pour ceux qui y dès 
leui: enfance , ont été nourris dimsla 
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' tnolIefTe, Mais celui qui eft accoutumé 
de bonne heure au travail & à la 
fobriété , fait y trouver fcs plus doux 
plaifirs. Une fortune modérée rem- 
plira fon ambitimi, tandis qu'elle ne 
paroîtroit aux autres qu'une fituation 
indigente , dont ils n'auroient pas 
même lexourage de chercher à fortix 
par l'exercice d une fage induftrie. 

Adrien. 

Oh les lâches ! 

M. DE Vertbuil. 

Tu le vois , mon ami , tout dépend 
de réducation; & c*eftpour cela que 
les pères ne peuvent jamais veiller 
avec trop de foin fur les idées & les 
" habitudes .qu'ils voient prendre à 
leurs enfans, parce que c'eft ordinai- 
rement à ces premières difpofitions 
qu'eft attaché le bonheur ou le mal- 
heur du refte de. leur vie. 

Adrien. / \ 

Oh, mon papa, veillez /donc fur 
les miennes , je vous en cîhjure. Je 
m'abandonne entièrement ï^ votre 
fage tcndrefle. \ ^ ^,^ >"' 
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M. DE VertEUIL ( en témbraJJantJ\ 

Oui, mon cher Adrien, j'en ferai 
mon devoir & mon plaifir. Je tâche- 
rai; fur-tout de l'apprendre de bonne 
heure à ne pas craindre le travail, & 
à te contenter de la fituation à la- 
quelle la Providence te deftine. Si 
elle eft fortunée , refprit de modéra- 
tion que tu auras contracté dès Icn- 
fance, te. défenilra contre le danger 
naturel d abufer de la profpériié. Si 
elle eft fujette à quelques embarras, 
tu auras la patience & le courage 
réceflaires pour combattre & vatncre 
rinfortune. Les iofpirations d'un cœiir 
honnête te diront toujours le parti 
qu*il te faudra prendre , &' tu ne 
pourras jamais manquer d^^être inté- 
rieurement heureux dans quelque 
état que tu puiffe te trouver. 




F l N^ 
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